APPEL  AU  ROI,  f 


EN  PRÉSENCE  DE  LA  NATION, 
ET  SOUS  LES  YEUX  DE  UEUROPE, 
D’UN  DÉNI  DE  JUSTICE 
DE 

UASSEMBLEE  NATIONALE; 

Contenant  un  effai  hiftorique  des  troubles 
excités  dans  tous  les  Empires  par  les  Avocats , 
& une  difcuffion  abrégée  fur  la  révolution 
aduelle , fes  opérations  ^ & fes  effets. 

Voyons  s’il  refte  encor  quelque  reffource  au  trône 
La  Clémmce  de  Louis  XVI , Trag, 


Par  M.  Morizot. 


A PARIS. 


Se  vend  au  Palais  Marchand , â l'Annonciation. 

Sur  le  Quaides  Grands  Auguftins  ^ chez  le  Libraire > n®  41. 


Septembre  x 7 ^ o. 

UBHahy 


> A VE  R TTSS  EMEN  ‘i. 

Pendant 'rimprefTion  3 M.  Neeker  quitte  enfin  le 
miniftère.  Il  ne  m^’eft  plus  poJfTible  de  faire  de  chan- 
gement à mon  Mémoire.  Il  eft  peut-être  dommage 
que  f idole  de  la  canaille  n*ait  pas  difieré  d’un  mois 
jde  plus  î mais  le  fieur  Lambert  me  répondra  fur  fa 
tête  des  événemens. 

L’anéantiffement  du  Châtelet  demanderoit  auflfi 
quelques  changemens  que  je  ne  fuis  plus  à même  de 
faire  , & peut-être  fe  prépare-t-il  d’autres  incidens 
qtie  je  ne  puis  prévoir  j mais  le  fond  refte  le  même 
fi  les  circonftances  changent  : ç eft  toujours  justice 
que  je  réclame  & qu’il  me  faut  sans  délais. 


J 


APPEL  AU  ROI. 


Sire, 


J'apporte  aux  pieds  de  votre  trône  la  dé- 
nonciation que  j'ai  publiée  contre  les  comités 
de  rapport  de  Tailembiée  nationale.  Si  votre 
majefté  daigne  jetter  les  yeux  defllts , elle  y 
verra  Tiniquité  parvenue , parmi  nos  repréfen- 
tans , à fon  dernier  période  d'atrocité.  Quelques 
détails  fur  les  faits  poftérieurs  achèveront  le 
tableau  Sc  motiveront  mon  appel  à votre 
majefté  du  déni  de  judice  que  J'éprouve  de 
cette  aflemblée. 

* M.  Thouret  la  préfidoit , lorfque  ma  dé- 
nonciation parut.  Je  lui  fis  Thommage  du 
premier  exemplaire  , avec  prière  d'en  donner 
connoilTance  à l'affemblée.  L’avocat  Normand 
s’en  défendit  par  une  miffive , qui  ne  me  laiiîa 
pas  pénétrer  les  motif  de  fon  refus. 

M.  Briois  de  Beaumets , remplaça  bientôt 
M.  Thouret  : je  lui  portai  le  fécond  exemplaire 
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8c  il  me  demanda  le  tems  de  le  lire  avant 
de  me  répondre. 

. Sur  la  plainte  portée  dans  cet  écrit , contre 
M.  Ricard  de  Toulon,  mon  rapporteur,  M.  la 
Cour  TAmbéfieux , préfident«du  comité  des 
rapports  nomma  M.  Populus , pour  lui  fuccéder 
dans  fes  fondions.  Ce  député  les  abdiqua  auffi- 
tôt , n ayant  que  deux  jours  à relier  au  comité, 
avant  qu'il  fût  renouvelle.  Il  les  céda  à M. 
Salie  de  Vézélife  (i) , grand  opérateur  en  méde- 
,cine  5 mais  d'une  diaîedique  auffi  faulTe  dans  les 
principes , que  fa  phifionomie  dans  Tenfemble- 
de  fes  traits. 

M.  Ricard,  lui  remit  mes  pièces  imprimées 
en  retenant  celles  manufcrites.  Il  prétendoit, 
après  avoir  publié  fa  turpitude  dans  ma  dé- 
nonciation, m'obliger  à aller -en  perfonne  les 
reprendre  chez  lui  8c  je  me  débattois , auprès 
de  M.  d’ Ambéfieiix , pour  me  foiiftraire  à cette 
contrainte  qui  couvoit  un  mauvais  deflein, 
lorsque  que  M.  Salle,  perfuada  au  comité  des 


. (i)  lî  n*y  avoit  pas  long- tems  que  ce  député  fortoic 
des  prifons , où  Favoit  fait  renfermer  fa  famille  , 
quand  il  eft  arrivé  ici  : on  Faccuse  de  s’être  vendu 
aux  juifs  , & d’avoir  occalionné  les  troubles 
Lorraine, 
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rapports  ^ de  difcontiiiuer  rexamen  de  mon 
affaire,  pour,  la  renvoyer  à celui  de  liquida- 
tion , auquel  fon  objet  la  reiidoit  étrangère.  ^ 

Je  me  préfentai  de  rechef  à M.  Briois.  Je 
.lui  expofai  la  prétention  de  M,  Ricard , à 
retenir  mes  titres  , malgré  les  follici tâtions 
-de  M.  d'Ambéfieux  d^les  miennes  , le  nou- 
veau tour  de  M.  Salle , pour  féconder  M.  Ricard , 
fou  collègue  , & je  conclus  par  lui  demander 
d'être  admis  à la  barre.  M.  Briois  s'y  refufa. 

« Donnez-moi , me  dit  ce  préfident , deux 
fois  vingt-quatre  heures , je  négocierai  au- 
« près  de  M.  Ricard  la  reftitiition  de  vos 
titres  *,  & j'arrangerai  entre  les  préfidens 
des  comités  des  rapports  & de  liquidation  , 
îî  lequel  des  deux  fe  chargera  du  rapport  de 
lî  votre  affaire.  Quand  je  vous  admettrois  à la 
« barre  , vous . ne  pourriez  être  entendu 
M.  Ricard  eft  du  parti  qu  on  appelle  les 
« enragés , & ceux-ci  ne  permettroieiit  pas 
que  vous  parlassiez  contre  lui,  «. 

^ Je  fus  exad  à,  m,e  rendre  chez  M.  Briois  , à 
Fexpiration  du-  délai.  M.  le  marquis  de  Puî- 
fégiir  y arriva  au  même  inftant , & fût  té- 
moin de  Faudiaiice  que  j’obtins.  « J*ai  deman- 
■ w dé  vos  titres  à M.  Ricard,,  « dit  M.  Briois  »*• 
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Il  nVa  répondu  j j'avois.  bien  prévu  que 
« M.  Morizot  s’adrefferoit  à M.  d’Ambefieux 
ou  à vous  , pour  avoir  fes  titres,  êz  Tentant 
» que  je  ne  pour  rois  réfider  à mon  amitié 
« pour  vous  deux , je  me  fuis  ôté  la  poffibilité 
d’y  fuccornber  , je  les  ai  jette  au  feu  >?. 

Quel  fcéiérat , ni  écriai-je  ! hé  ! comment 
raffemblée , qui , alrecle  aux  yeux  de  la  nation 
de  fi  beaux  dehors , de  loyauté  , foulFre-t- 
elle  dans  fon  fein , de  femblables  coquins  V 
De  quel  droit , s’il  vous  plaît , M.  Ricard 
fe  permet-il  de  brûler  des  titres  confiés  à l’af- 
fembiée  nationale!  Je  le  rendrai  garant  des 
événemens , fi  par  leur  perte  , je  fuccombe 
contre  radminifiration  de  la  Loterie  ! « C’en 
« eft  fait m’ajouta  M.  Briois , avec  un  rire 
« infultant;  ni  le  comité  de  liquidation,  ni 
celui  des  rapports , ne  fe  chargera  de  votre 
affiiire.  Elle  n’efl  pas  de  la  compétence  de 
l’nn  & l’autre  , eft  trop  furchargé  pour  s’oc- 
cuper  de  celle  d’un  particulier  ». 

J’aîiois  répliquer  ; mais  confidérant  que 
M.  de  puirégiir  attendoit,  je  me  retirai  promp- 
tement par  honnêteté  pour  lui. 

J’accourus  au,  pourtour  de  l’aiTemblée  na- 
tionale joindre  M.  le  Marquis  de  Digoine  , à 
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fon  arrivée  j je  lui  appris  ririceridie  de'  mës 

titres  5 le  cornplot  fait  pour  ne  point  rappor- 
ter mon  affaire , & le  refus  de  M.  Briois  de 
m’admettre  à 1^^  Barre.  Son  ame  honnête  & 
généreufe  fut  févoltée  ; il  m’offrit  fes  fervices 
pour,  faire  ma  pétition  à fafïemblée  j je  les  ac- 
ceptai 5 & dès  le  jour  même , il  demanda  la 
parole  à M.  Briois , fans  lui  en  dire  l’objet , 
comme  nous  en  étions  convenu. 

M.  Briois  là  lui  accorda  ; enfuite  elle  lui 
fut  retirée  ; plufieurs  fois  il  fut  décrété’  qu’celle 
lui  feroit  rendue  pendant  l’efpace  de  fix  fe- 
maines  ; 6c  enfin  le  j juillet  au  matin/,  M.  de 
Digoine  m’avoit  prévenu  d’y  renoncer , lorf- 
qu  à la  féance  du  foir  , ne  l’efpérant  plus  , il 
l’obtint  par  la  perfévérance  de  fes  efforts. 

Un  papier  public  que  les  gens  éclairés  eftî- 
ment, parce  qu’il  juftifiepar  fafageffele  titre. qu’il 
a pris  diAmi  du  Roi ^ a fendu,  de  cette 
féance,  un  compte  fi  exad  6c  fi  judicieux  , 
quoique  très-abrégé , que  je  gagnerai  encore 
à préférer  la  rédaction  qu’il  en  a faite,  à mon 
récit. 

M.  de  Digoine  fe  lève,  ( ceftleiournalifte  qui  parle  ) 
pour  faire  le  rapport  d'une  affaire  qui  depuis  un  mois 
eft  à Tordæ  du  jour.  Mais  comme  elle  eft  défagréabîe 
au  comké  des  rapports  ^ comité  favori  du  côté  gauche 
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îrcrîe  à Pordre  du  jbur,  & la  querelle, 'en  effet  plus 
-importante , entre  rancienne  Sc  la  nouvelle  municipalité 
d'Hagueneau  , obtient  la  préférence. 


M.  de  Digoine,  revient  à la  charge,  il  veut  rappor- 
ter Taffaire  de  M.  Mbrizot.  De  violentes  réclamations 
s'*élèventî  Tordre  du  jour  eft  encore  invoqué.  M,  de 
Digoine  s'appuie  fur  Tordre  d'un  mois.  M.  Bouflemard  , 
obferve  qu'il  eft  étonnant  que  le  comité  des  rapports  , 
grièvement  inculpé  dans  cette  affaire , s'oppofe  à ce 
quelle  foit  éclaircie}  que  cette  oppolition  n'eft  propre 
qu'à  fortifier  lesfoupçons}  cette  obfervation  topique, 
ne  touche  pas  le  comité.  Il  garde  le  lilence  & laiffe  à 
Tes  partifans,  le  foin  d'éluder,  par  tous  les  moyens 
poffibles,  la  difcuffion  : cependant  à force  d'aiguillonner 
îa  délicateffe  du  comité , on  détermine  un  de  fes  mem- 
bres à confentir  que  M.  de  Digoine  foit  entendu. 

Le  rapporteur  dénonce  le  confeil,  M.  Necker,  le 
comité  , comme  coupables  de  déni  de  juftice  & de  vexa- 
tions itiouies,  contre  M.  Morizot,  avocat  de  Paris.  Il 
uccufe  fur-tout  M.  Ricard  d'avoir  brûlé  une  piece  effen- 
tielle  au  plaignant.  Mais , M.  de  Beaumets  articule  en 
faveur  deM.  Ricard  & du  comité  , des  faits  qui  optent 
leur  pleine  juftification,  s'ils  ne  fônt  pas  contredits  & ils 
ne  Tont  pas  été  par  M.  de  Digoine  ; il  faut  attendre  la 
réplique  de  M.  Morizot.  L'affaire  efl  renvoyée  au  co- 
mité des  recherches. 

Je  m’empreflài  d aflurer  le  public , par  la 
voie  du  même  journal , que  je  contredirois 
M.  Briois  de  Beaumets,  & j*adreflài  à l’éloquent 
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journalifte  , qui , au  péril  de  fa  vie,  fertfi uti- 
lement la  patrie  , la  lettre  ci-après  : 

Votre  journal,  eft  le  feul  qui  ait  parlé  avec  fageffe, 
de  la  motion  faite  à la  féance  de  f aflemblée  nationale  , 
du  3 au  foir , par  M.  de  Digoine,  fur  Taftaire  qui  m*in- 
térelfe  , fourni fe  pendant  1 3 mois , au  comité  des  rap- 
. ports.  C'eft  avec  raifon  que  vous  avez  dit,  que  les  faits 
articulés  par  M.  Briois  de  Beaumets,  opéroient  la  pleine 
juftification  de  M.  Ricard  de  Toulon,  s'ils  n'étoient  pas 
contredits,  & c'eft  encore  avec  beaucoup  d'équité, 
que  vous  avez  obfervé  qu’il  falloir  attendre  ma  répli- 
que. Je  la  donnerai  & elle  fera  péremptoire,  comme 
les  fept  mémoires  que  j'ai  livré  au  public,  dont  ils  font 
peu  connus  5 lalîtuation  à laquelle  M.  Necker  m'a  ré-^ 
duit  depuis  deux  ans , ne  m'ayant  pas  permis  d’en  faire 
imprimer  fuffifamment  d'exemplaires  j je  vous  ajouterai- 
que  la  facilité  avec  laquelle  on  trompe  l’afTemblée  au- 
gufte  eft  effrayante.  Je  lui  aurois  porté  la  vérité.  Ci 
M.  Briois  ne  m'avoit  refufé  d'être  admis  à la  barre 
pour  la  lui  préfenter.  Je  fuis  encore  difpofé  à la  lui  of- 
I frir,  fi  elle  veut  m'y  admettre  5 mais  elle  n'en  fera  rien. 
Le  public  m'entendroit  & elle  ne  veut  pas  toujours  que 
le  public  fâche  "tout.  Encore  moins  confentiroit-elle  à 
me  dénoncer  au  châtelet,  ou  je  pourrois  me  faire  en- 
tendre. Cependant  permettez  qu'en  mettant  le  public 
dans  la  confidence  de  ma  propofition,  je  la  lui  faife  hum- 
blement & fermement  par  la  voie  de  votre  journal,  afin 
que  le  public  remarque,  lequel,  de  l'augufte  alfemblée, 
ou  de  moi , fuit  la  lumière  d'un  tribunal , & en  redoute 
la  févéritéj  car  le  comité  des  recherches  ne  convient 
point  à mon  cœur  5 & il  répugne  à mon  caractère  de  me 
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Compromettre  davant^e  dans  robfcurité  avec  des- re- 
préfentans  infidèles ^ Sec,  &c,  &:ç.  fyné  M o R i z o x. . 

Pour  mettre  Taflemblée  au  pied,  du  mur-, 
i'envdyai  la  ieuille  de  ce  journal  à M.  le  mar- 
quis de*  Bonnai,  fon  p;:éfîdent,  &*  j’y  joignis 
la  lettre  fuivante. 


Monfieur  le  Préfîdent  , ^ / 

J’ai  été  indignement  calomnié  & diffamé ^ le  3 de  ce 
mois  ^ auprès  de  votre  augufte  afTemblée , en  préfence 
du  public  & en  mon  abfence,  parM.  Briois  de  Beau- 
mets,  fans  pouvoir  être  juftifié , ni  défendu  par  M.  de 
Digoine,  qui  n’ avoir  aucun  éclairciffement  fur  les  détails 
de  mon  affaire.  Je  lui  avoîs  feulement  donné  le  cannevas 
d’une  pétition  à faire  pour  moi  j M.  Briois , lors  préfi- 
dentderaffemblée,  ayant  refufé de  m’admettre  à labarre 
pour  la  faire  moi  même,  parce  qu’elle  aceufoit  un  dé- 
puté d’un  attentat  puniffabîe. 

Les  députés  journaliftes,  ont  été  les  fidèles  échos  de 
l’artéfîen  diffamateur  , Sc  le  royaume  entier  en  eft  mainte- 
nant empoifonné.  ‘ 

Cependant,  monfieur,  l’augufte  alïemblée  admet  a 
la  barre,  les  domeftiques,  les  écoliers,  les  députés  des 
caffés  du  Palais-royal,  & je  dirois  volontiers  jufqii’aux 
échappés  des  galères.  Pourquoi  en  fermeroit-elle  l’en- 
trée à un  citoyen  honnête,  à un  magiftrat  qui  a rempli 
autrefois  fès  fonélions , avec  diftinéfion  , à-  un  avocat 
qui  depuis  21  ans , fert  les  malheureux  de  la  capitale  Sè 
des  provinces , fans  recevoir  ni  argent , , ni  préfent  5 enfin , 
à un  fujet  fidèle  au  roi , qui  fans  le  calomnier,  ni  fon 
augufte  compagne,  fondent  une  guerre  vive  6c  pérHr 
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leufe  ^ à inégalité  de  force , contre  ceux  de  fes  minif- 
très  &■  magiftrats  qui  Font  trompé. 

N'eft-il  pas  de  Fintérêt  public,  s*il  occupe  véritable-' 
ment  Faugufte  alfemblée  : n'eftdl  pas  de  Fintérêt  de  fa 
gloire,  elle  y eft  fenfîbîe , de  découvrir  le  coquin  qui 
feroit  dans  fon  fein  , Çi  par  hazard  ou  par  malheur,  je 
lui  prouve  qiFelle  en  cache  un  ? 

Après  avoir  entendu  compîaifamment  mon  calomnia- 
teur  J bouchera-t-elle  fes  oreilles  à ma  juftification , quand 
j'offre  de  lui  porter  fur  le  champ , la  preuve  par  écrit  , 
du  délit  de  celui  que  je  veux  accufer?  L'augufte  affenî- 
blée  fe  rendroit  fon  complice.  En  rejettant  la  lumière  & 
la  conviction , elle  fe  couvriroit  d'un  deshonneur  indé- 
lébile aux  yeux  de  la  France  & de  l'Europe  , ' qui  la  ver- 
roient  autorifer  le  crime  & décréter  le  brigandage  des 
cabales  qui  le  protègent , tantôt  par  la  vigueur  des  poul* 
mons , ' tantôt  par  l'infamie  des  moyens 

Bientôt  les  citoyens  défabufés,  en  maudifant  une  ré- 
volution qui  leur  auroit  préparé  de  nouveaux  fers  & des 
milliers  de  tyrans,  au  lieu  de 'rappeler  la  juftice,  fe  ré- 
volteroient.  Ils  ne  tarderoient  pas  à balayer  avec  du  canon 
une  affembîée , dont  le  fanCtuaire  augufte  feroit  le  tom- 
beau de  leur  réputation,  Fafyle  du  diffamateur,  & qui 
après  avoir  aboli  les  privilèges,  en  crééroit  un  d'impu- 
nité aux  membres  qui  affaffiner oient  moralement  ce- 
lui dont  ils  âuroient  incendié  la  propriété , pour  étouf- 
fer les  réclamations. 

Je  vous  fupplie  de  propofer  à Faugufte  affembîée  d’ad- 
mettre ma  juftification , là  , ou  le  foufle  de  M.  de  Beau- 
mets  , m'a  terni  5 fi  mieux  elle  n'aime  décréter  que  je 
fois  dénoncé  au  châtelet,  comme  le  demande  la  lettre,. 
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que  je  viens  de  faire  inférer  au  journal  de  l'ami  du 
R O I ^ pour  que  la  France  & l'Europe  , infthiits  de  mes 
inftances , dans  ce  moment  critique  pour  la  délicatelfe 
de  Taugufte  alTemblée  ^ donne  une  attention  particu- 
lière J au  parti  qu'elle  prendra  dans  fa  fagelTe. 

Si  l'aflèmblée  reftife  l'une  & l'autre  de  mes  propor- 
tions J elle  bleffera  fa  juftice  ^ elle  rendra  fa  droiture 
-fufpeéte,  elle  donnerai  penfer^  qu'elle  rejette  la  vérité  , 
pour  épargner  un  coupable  auquel  elle  veut  me  facrifier. 
Et  alors  ^ comme  je  ne  capitule  pas  avec  mon  honneur, 
.quelque  fok  la  puilfance  qui  l'attaque  , je  me  plaindrai 
' de  l'injuftice  & de  l'opprelTion  de  l'augufte  affemblée, 
^.âvec  énergie^ fans  ménagement,  pour  la  forcer  à me 
dénoncer  au  châtelet,  ou  bien  elle  dévorera  honteufe- 
ment  8c  lâchement  , l'oprobre  dont  fon  forfait  aura 
-mérité  que  je  la  couvre  publiquement.  Je  lui  lailfe  l'op- 
tion , & en  vérité  je  ne  puis  pas  mieux  faire  pour  elle. 

Car,  monfîeur,  je  ne  puis  paroître  devant  les  comités, 
ni  leur  confier  les  titres  qui  me  reftent,  dès  qu'ils  peu- 
vent les  brûler  impunément  & outrager  avec  fuccès  leurs 
viélimes.  Je  ne  me  hazarderois  pas  feulement  à leur  par- 
ler, à moins, que  l'aflfemblée,  ne  commît,  pour  m'af- 
fifter,  quelques  députés  que  je  lui  indiquerois,  au  nom- 
bre defquels , je  vous  demanderois  particulièrement. 

Je  fuis  , &c.  Signée  Morizot, 

La  fadion  qlii  mène  TafiTemblée , ne  permit 
pas  à fon  préfident  de  lui  donner  connoiflance 
de  mes  proportions  toutes  juftes  qu  elles  étoient. 
« C'eft  en  effet , m écrivit  M.  de  Bonnay  , pour 
« rendre  compté -à  Taffemblée  de  la  lettre  que 
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» VOUS  m’aviez  écrite  , que  je  lui  ai  parlé  de 
vous  j Taflemblée  n a pas  jugé  devoir  s oc- 
»>  cuper  de  Tobjet  de  votre  réclamation, 
c’eft  ce  qui  fait  que  je  ny  ai  pas  donné  de 
« fuite  « : J’ai  l’honneur  j &c.  Signé  âc 
Bonnay, 

Tel  eft  le  déni  de  juftice  dont  cette  aflem- 
blée  s’eft  rendue  coupable,  pour  laiiTer  la  coqui- 
nerie  de  M.  Ricard  impunie,  Sc  afllirer  à 
M.  Briois  le  fuccès  de  fa  diffamation.  C’efl: 
fur  ce  déni  de  jufticé  dont  j’appelle  à votre 
' majefté,  que  je  vais  expofer  mes  moyens , aprè§ 
avoir  démontré  que  M.  Briois  eft  un  calomnia- 
teur un  diffamateur. 

Peut-être  patroîtra-t-il , minutieux  d’occuper 
votre  majefté  d’un  déni  de  juftice  de  l’aflem- 
blée  prétendue  nationale , lorfqu’il  y a tant 
d’autres  crimes  & de  forfaits  à lui  reprocher  i 
mais  le  déni  de  juftice  par  lui-même  eft  un 
grand  crime  , parce  qu’il  renferme  le  germe 
de  beaucoup  d’autres.  De  la  réparation  de  ce- 
lui-ci dépend  mon  exiftence  entière  5 Sc  la  juftice 
de  votre  majefté , ne  laifle  aucun  doute  fur  le 
fentiment  qui  l’attache  à chacun  de  fes  fujets. 
D’ailleurs , où  trouver  la  juftice!  enfevelie  fous 
.les  décombres  de  cet  empire  dont  elle  avoir 
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fait  jadis  la  fplendeur  ; elle  nous  a laiffe  fon 
glaive  & fon  bandeau , pour  nous  égorger  fans 
nous  voir  & la  venger  du  mépris  de  fes  bien- 
faits. ...  ; . 

• Si  j avois  Tintention  d’achever  le  tableau- 
des  comités  des  rapports  , j’expoferois,  fes  dé- 
fordres  depuis  rinftant  où,  j’ai  eu  quelques  re- 
lations dans  fes  bureaux,  & je  forcerois  plu- 
fieurs  de  fes  membres  à rougir  malgré  leur  im- 
pudeur: mais  réfolu  de  donner  encore  des 
preuves  de  nia  retenue , je  pafferai  fous  filence 
les  procédés  antérieurs  à ceux  de  M.  Ricard , 
quoique  tous  fes  ménagemens  ne  profitent 
point  à ma  caufe. 

Par  ma  dénonciation  , j avois  accufé  ce  dé- 
puté provençal  d’infidélité  dans  fes  fondions , 
pour  écarter  le  rapport  qui  m’intéreflbit.  Apres 
ma  dénonciation  publiée , j’ai  eu  à l’accufer 
d’avoir  jetté  mes  titres  au  feu.  " 

Pour  le  juftifier  à l’aflemblée  prétendue  na- 
tionale , M.  Briois  a dit  en  fubftance  : 

r Iln'efl  pas  étonnant  que  votre  comité  de  rapport 
chargé  de  beaucoup  d’affaires,  en  ait  laiffé  en  arrière 
une,  qui  n’intéreffoit  qu’un  feul particulier.  M.  Morizot^ 
eft  un  foiliciteur  défagréable  à recevoir  chez  foi  j heu- 
reufement  qu’on  ne  fe  laiffe  pas  intimider  aifément. 
Quant  à moi,  j’ai  fini  par  lemettre  à la  porte.  M,  Ricard 
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avoit  fait  un  extrait  très-circonftancîé  de Ton  afïâîre^j  il 
avoir  eu  la  loyauté  de  le  communiquer  à M.  Morizot , , 
qui  ne  l*a  pas  trouvé  de  fon  goût  Sc  qui  lui  en  a envoyé  un 
de  fa  façon.  C"eft  ce  rapport  projetté^  que  M.  Morizot 
appelle  une  pièce.  M.  Ricard  en  ayant  impofé  par  un  ton 
fupérieutj  à M.  Morizot^  celui-ci  n^ofoit  pasiüi  deman- 
der. Je  me  fuis  chargé  de  le  faire  pour  lui,  mais  M.  Ri- 
' card  Tavoit  jetté'  au  feu. 

M.  Morizot  eft  un  homme  très-violent  ^ .qui  phifeurs 
fois  a fait  entendre  les  menaces  de  brûler  la  cervelle  à 
'mm.  Necker  & Lanabert.  Il  s’eft  rendu  chez  M.  f évê- 
que de  Chalons  préfîdent  du  comité  j en  lui  difant,  que 
li  on  ne  lui  rendoifpas  juflice^  il'fe  laferoit.  Encon- 
féquence  il  lui  a mis  un  piftolet  fous  la  gorge , où  pour 
rendre  juftice  à M.  Morizot  il  eft  bon  d’obferver , quTI 
a préfenté  ce  piftolet  du  côté  de  la  crolfe.  Néanmoins^ 
fappuie  la  propofîtion  de  renvoyer  fon  affaire  à un  co- 
mité, & je  demande  , que  ce  foit  celui  des  recherches. 

J aurois  pu  laifler  tomber  la  diffama- 
tion de  M.  Briois  j elle  n eft  foutenue  d*au- 
cune.preuve  , elle  n'a  pas  feulement  le  mérite 
de  la  vraifemblance , & elle  fe  détruit  d' elle- 
même.  Mais  il  n'eft  pas  étranger  à mon  objet , 
de  montrer  dans  ce  perfonnage  un  calomnia- 
teur d'habitude , & c’eft  une  obligation  que 
la  fociété  a à M.  Robefpierre , fon  compa- 
triote & fon  collègue  de  députation  , de  l'a- 
voir fait  connoître  à la  capitale.  L’écrit  qui  le 
dévoile  , imprimé  chi  Fotkr^dç^Lillc , & 
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foufcrit  de  MM.  h comte  de  Croix  , Fleury , 
Charles  --de-  Lameth  , Duhuijfon  , Payen  , 
Boucher  f Brajfart^  &:c.  tous  fes  compatriotes 
& çollégues  de  députation , qui  lui  ont  ar- 
raché le  mafque  de  probité  , fous  lequel  dans 
Talïemblée  nationale,  chaque  parti  le  recla- 
moit  au  nombre  des  liens , lorfqu  il  les  tra- 
hiiïbit  tous.  Méprifé  à Arras  & dans  tout 
F Artois  , où  fes  places  importantes  le  rendoit 
redoutable  fous  l’ancien  régime  j convaincu  à 
Faflèmblée  nationale  d’être  un  calomniateur 
fans  pudeur,  uû  homme  fans  honneur,  il 
falloir  à M.  Ricard  ce  patron  aguéri  à la  honte. 

Avant  que  M.  Ricard  eût  été  nommé  jrappor-- 
' teur  après  M.  Richier  ; je  ne  l’avois  jamais  vu. 
Lié  étroitement  avec  M.  de  Mirabeau  l’aîné  , 
l’exécution  des  projets  de  cet  ami  occupoit 
tous  ces  momens  ; j’eus  quelque  peine  à l’abor- 
der 5 les  bons  oflSces  de  M,  le  Gendre  député 
de  Breft , m’en  applanirent  la  difficulté. 

Il  étoit  de  mon  intérêt  de  me  bien  mettre 
avec  M.  Ricard.  Je  m’appliquai  à le  captiver 
par  toutes  fortes  de  prévenances  j je  l’environ- 
nai même  des  foins  de  plufieurs  de  fes  col- 
lègues qui  ayoient  de  l’amitié  pour  rnoi  ; ils 
le  prièrent  fur-tout  d’apcélérer  foo  rapport , 

pour 
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■pour  apporter  le  foulagemeat  le  plus  prompt 
à ma  fituation  qui  étoit  extrême. 

M.  Ricard  en  fut  peu  touché  ; fon  inclina- 
tion fanguinaire  le  livroit  aux  convulfîons  de 
la  révolutio  n dont  il  étoit  agité  & l’abforboit 
tout  entier.  Il  auroit  voulu  un  carnage  général 
pour  fe  fignaler  j à tout  propos  il  en  parloir  Sc 
il  ne  parloir  pas  d’autre  chofe  ; fon  refrein  éter- 
nel étoit  de  répéter  fans  celle , /’ ai  dts  fabres  , 
des  fujîls  & des  pijlolets  ; je  fais  m'en  fervir  ^ 
& j'aime  à m'en  fervir, 

A peine  M.  Richier , en  celTant  fes  fondions , 
lui  eut-il  remis  mes  pièces , que  fans  avoir  paru 
s’en  occuper,  il  fe  dit  prêt  à en  faire  le  rap- 
port, fl  M.  l’abbé  Grégoire,  prélîdent  du  co- 
mité veut  l’entendre. 

Je  me  charge  de  demander  le  bureau  à ce 
préfident  , qui  me  l’accorde  obligeamment. 
M.  Ricard  n en  profite  pas  j un  voyage  elTentiel 
l’appelle  à Verfailles  j follicité  à fon  retour  , il 
prétexte  des  refus  de  M.  l’abbé  Grégoire  de 
donner  le  bureau  5 je  m’en  plains  à cet  ecclé- 

fiaftique  qui  me  répond  : 

/ 

Je  fuis  au  moins  très-furpris , que  vous  m’açcufîez 
de  retarder  la  décifîon  de  votre  affaire , & j'efpère  que 
vous  donnerez  un  démenti  formel , à quiconque  vous 
"l'auroit  dit.  Vous  pouvez  montrer  ma  lettre.  Quoi!  fe- 

B 
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yoit-il  poflible  que  M.  Ricard  vous  eut  dit  ^ que  je  ne 
veux  pas  donner  jour!  ah!  vraiment^  j’efpère  que  de- 
vant moi , vous  le  fommerez  de  répéter  cette  accufa- 
tion.  Hier  il  auroit  été  f<5rt  aifé  de  la  rapporter  à la 
îéance  du  comité,  il  n"y  eft  pas  feulement  venu.  Soyez 
fur  que  mon  cœur  fenfîbîe  partage  vivement  votre 
jdouleur , & ce  qui  Taggrave  de  mon  côté,ç*eft  devoir  que 
je  ne  puifle  efficacement  & fur  le  champ  alléger  vos 
peines.  Tai  envoyé  note  preffiante  avec  votre  permif- 
lion  au  comité  d«s  fecours.  En  vérité , je  voudrois  bien 
que  vous  euffiez  les  cent  écus  par  mois , que  f on  vous 
offroit.  Je  verrai  aujourd'hui  M.  Ricard  & je  lui  parle- 
rai clair  fur  le  contenu  de  votre  lettre.  Je  vous  falue  & 
fuis  avec  les  fentimens  d'intérêt  qu’infpirent  les  hommes 
malheureux  aux  âmes  fenfibles  & chrétiennes  comme  la 
mienne,  votre  &c.  figné^  Grégoire. 

“ Les  nouveaux  mouvemens  de  M.  labbé, 
ne  font  pas  moins  infruétueux  auprès  de 
M.  Ricard,  tjue  du  comité  des  fecours , quoique 
îa  bienfaifance  de  celui-ci  Loit  au  même  mo- 
ment, vivenient  excitée  par  M.  le  duc  d'Ha- 
vre. M.  l’abbé  Grégoire  efiàye  de  m’en  con- 
foîer  par  une  nouvelle  épitre  affedueitfe. 

Quoique  je  fois  très-occupé  , Je  me  hâte  de  vous  dire, 
que  je  vais  écrire  à M.  Ricard.  Je  ferai  flaté  qüe  cette 
-affaire  fe  termine  d'une  manière  iàtisfaifànte  pour  vous. 
Je  fuis  bien  aife  , que  vous  rendiez  juRice  & à mes  in- 
tentions ^ à mes  efforts.  Me  permettrez-vous-,  de  vous 
lémoigner  combien  je  fmsaffeélé  de  vous  voir  taat  dô 
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jf)eines  j votre  cœur  eft  aigri  de  TinjuHice  des  hommes.j 
mais  la  juftice  de  Dieu  confole  de  tout^  & le  chrétien 
ïe  confie  avéc  réfignation  à cette  providence  qui  défir^ 
couronner  la  patience  & le  calme  de  Phomme  jufte.  Si 
je  connoifiois  une  manière  plus  honnête , plus  enga- 
''géante  pour  vous  fupplier  de  ne  pas  vous  abandonner  a^ 
défefpoir  3 je  m^emprefferois  d"en  faire  ufage.  Je  prierai 
M.  Ricard  de  hâter  fon  rapport.  Je  fuis  3 &c.  Jtgné^ 
Grégoire. 

M.  Tabbé  Grégoire , écrit , parle  à M.  Ricard  * 
le  conjure  de  faire  fon  rapport.  MM.  h 
-.Gendre  , Antoine  , y réuniflent  leurs  follicrtar- 
tiens  3 & entf  autres  3 M.  Cheynety  qui  plus 
pénétrant  3 devina  que  M.  Ricard , ne  difFéroi't 
peut-être  fon  rapport  que  par  la  difficulté  dé 
le  rédiger.  Sans  détour  3 il  l’engagea  à me  le  de- 
mander, 6c  M,  Ricard  fans  répugnance  m’ea 
fait  la  propofition.  Je  charge  de  cette  opéra- 
tion une  perfonne  intelligente  , 8c  bientôt  je 
le  remets  à M.  Ricard  qui  l’apprécie  comme 
M.  Cbeynet , un  chef-d’œuvre  en  fon  genre  i 
M.  l’abbé  Grégoire  donne  le  bureau,  8c  M. 
Ricard  ne  s’y  trouve  point. 

Cette  fois,  M.  Ricard  réuffit  à me  perfuai 
der  que  c eft  la  faute  de  M.  l’abbé  Grégoire. 
J’en  fais  à celui-ci  quelques  reproches , en  lui 
repréfentant  que  le  renouvellement  du  comit^i 
■ B X 
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après  deux  mois  demi  de  fondions , me  jette 
dans  de  nouveaux  retards  & plus  d’embarras  : 
Fabbé  in  écrit  auffi-tôt. 

Je  %^ous  avoue , que  votre  lettre  m^a  bien  furpris  , 
mais  je  fens  ^ que  c"eft  votre  fîtuation  pénible  qui  vous 
Fa  didée , & Fhomme  foiiffrant  eft  digne  de  tous  les 
égards.  Certainement  je  n*ai  aucun  tort  à votre  égard  j 
j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  pour  accélérer  la  décifîon  de  votre 
affaire.  M.  Ricard  dirâ-t-il  qu'il  auroit  bien  voulu  la 
rapporter,  & qu'il  n'a  pu  obtenir  la  parole?  A coup 
fur  perfonne  n'ofera  me  foutenir'en  face  un  pareil 
menfonge.  Pouvois-je  le  forcer  à terminer  cette  affaire  ? 

J'écris  de  nouveau  un  mot  à M.  Ricard,  quoiqu'il  né 
foit  plus  du  nouveau  comité , il  eft  encore  à portée  de  la 
terminer  devant  le  comité  qui  nous  fuccède  , dont  M.  de 
la  Cour  d'Ambefieux  eft  préftdent  : Je  ferai  toujours 
difpbfé  à vous  aimer  & à vous  en  donner  des  preuves  , 
toutes  les  fois  que  je  le  pourrai. Grégoire. 

La  lettre  de  M.  Fabbé  Grégoire  &:  les  ré- 
flexions de  MM.  Cheynet  le  Gendre , me 
défillent  enfin  les  yeux  fur  M.  Ricard.  L’un  & 
Fautre  s’emprelTent  auprès  de  M. d’Ambefieux, 
pour  qu’il  veuille  bien  fe  prêter  aux  circonf- 
tances  fâcheufes  &:  accorder  un  jour  déter- 
miné , de  manière  que  M.  Ricard  ne  puilïè 
avoir  aucun  prétexte  d’éluder;  a\i  lieu  d’un  jour 
ce  préfident  en  accorde  deux , le  vendredi  & 
le  famedi.  Il  confient  d’entendre-M.  Ricard 
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fdit  le  matin  foit  le  foir  à fou  choix.  Jen  fair 
la  propofitioii  à M.  Ricard  qiii  îaccepte  joyeu-c 
femeiit , & il  finit  par  ne  point  tenir  parole. 

Alors  je  renonce  à M.  Ricard;  je  demande' 
à M.  'd'Ambéfietix  un  autre,  rapporteur  ; jen-,- 
voye  à M.  Thoiiret  Jiia  dénonciation  & je  la 
rends  publique,  . 

Sur  le  refus  de  cet  avocat^  préfident,  de  don- 
, ner  connoiflaiice  de  ma  dénonciation  à Faflem-, 
blée  5 je  la  porte  le  i j mai  à M.  Briois  de  Beau- 
mets  5 foii  fiicceffeiir.  Cette  vifite  qui  fe  borne 
de  mon  côté  à lui  préfenter  ma  dénonciation 
& du  fien  3 à me  demander  le  temps  de  Texa- 
miiier , eft  bientôt  fiiivie  de  deux  autres , les 
17  & mai. 

Mais  fi  jufqii  à préfentles.dettres  de  M.Fabbé 
Grégoire  ont  démontré  le  jeu  réfléchi  de 
M.  Ricard,  pour  ,ne  point  rapporter  ; fi  fon- 
arnfîce  à rejetter  fur  cet  eccléfiaftique  fon  dé- 
lit 5 eft  dévoilé  ; fi  ces  preuves  écrites  écartent 
tout  foupçon  d’aucun  mécontentement  de 
M.  Ricard  fur  ma  manière  d’agir  avec  lui  ; fi 
enfin  M.  Fabbé  Grégoire  ^ duquel  je  me  pki- 
gnois  à lui-même  avec  énergie  ^ s’efl  loué  de 
la,  jiiftice  que  je  lui  rendois , néanmoins,  d’aik 
leurs  làns:  pouvoir  fe-,  défendre  d’amitié  pour 
moi  ^il  faut  recoimoître  .que.  j’ai  déjà’établi.évi-^ 
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démment,  les  torts  de  M.  Ricard  8^  les  calom- 
nies de  M.  Brioil 

Voyons  fi  j’aurai  le  meme  fiiccès  à prouver, 
c^ue  ce  il’eft  pas  feulement  mon  projet  de  rap- 
port que  M.  Richard  a jette  au  feu  , mais  en- 
core mes  pièces  jiiftificàtives  de  ce  rapport , 
dont  il  connoifîbit  parfaitement  la  valeur. 

^ Retiré  de  M.  Pvicard , après  fa  dernière  tra- 
ftifon,  je  dédaignai  de  le  revoir,  même  pour 
îùi  demander  mes  pièces.  Il  avoir  remis  celles 
irriprifnées  à M.  Salle  foii  fuccefleur  nommé 
pour  M.  Poptilus  j je  priai  M.  d’Ambéfieux 
de  lui  demander  celles  manu  fentes  , 3^  voici 
à ce  fujet  la  lettre  de  ce  préfident. 

Tâi  parlé,  monfîeur,  à M:  Ricard,  qui  m"a  dit,  qiul 
avoir  quelques  pièces  que  vous  lui  aviez  remifes  & qu'il 
étôit  prêt  à vous  rendre  à vous  même , lorfque  vous  les 
lui  demanderiez.  Vous  pouvez  donc  vous  adreflfer  à lui 
& remettre  enfuite  lî  vous  le  jugez  à propos , les  piè- 
ces que  vous  aurez  retirées  de  fes  mains , entre  celles 
de  votre  rapporteur.  J'ai  l'honneur,  bcc,  figné  LA 
Cour  d'Ambesieux. 

- Déjà  M.  Salle  , pour  féconder  M.  Ricard  , 
âvoit  fait  rejetter  du  comité  des  rapports  mon 
affaire , après  treize  mois  d’examen  , deux  rap- 
ports faits  èc  deux  arrangemens  avec  MM* 
Necker  & Lambert  qui  les  avoient  violés  tous 
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les  deux  pour  la  renvoyer  au  comité  de  liquida-*»’ 
don  dont  elle  n’étoit  pas  fufceptible. 

Je  n en  pourfuivis  pas  moins  la  reftitution  de 
mes  titres.  Je  réitérai  mes  inftances  à M.  d'Am^» 
béfieux , en  lui  repréfentant  que  d’après  ce 
qui  s’étoit  paffé  entre  M.  Ricard  êc  moi , il 
feroit  imprudent  de  m’expofer  à aller  chez 
lui , lui  fournir  Toccafion  d’exécuter  les  menaces 
quil  m’avoit  fait  faire  j en  vengeance  de  ma 
dénonciation.  M.  d’Ambéfieux  éluda  ma  pro-* 
pofition  par  la  réponfe  fuivante.  . - 

Lé  comité  des  rapports,  monfîeur,  ayant  renvoyé 
votre  affaire  à celui  des  liquidations  j ce  n'eft  plus  à lui 
que  vous  devez  déformais  vous  adreffer,  & il  ne  peut 
demander  la  remife  à fon  fecrétariat,  de  pièces  dont 
la  connoiflance  ne  le  regarde  pas.  J*ai  Thonneur  , &c. 
delaCourd*Ambésieux. 

Dès  avant  cette  lettre  de  M.  d’ Ambéfieux 
j’avois  vu  pour  la  fécondé  fois  M.  Briois  , 

M.  le  garde-des-fceaux  Tavoitdifpofé  aacceuillir 
favorablement  ma  demande  d’être  admis  à la 
barre.  M.  Briois  s’étant  officieufement  offert 
de  me  procurer  par  fa  médiation,  ce  que  j’ef- 
pérois  obtenir  à la  barre  de  l’alïèmblée , j’en 
avois  été  trop  fatisfait , pour  donner  lieu  à ce 
préfident  de  développer  la  malhonnêteté  do|«: 
ü n’avoit  pas  befoin  de  fe  flétrir  fi  gauchement 
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à là  tribune  ^ pour  perfuader  qu’il  n’eft  pas  au 
ton  de  la  bonne  compagnie. 

L’objet  de  mes  pourfuites  n’étant  pas  du  ref- 
fort  du  comité  des  liquidations  j Je  demandai 
mes  pièces  au  fecrétariat.  M.  Mathieu  qui  en  eft 
chef,  me  renvoya  à M.  le  baron  d’Harambure 
préfident  du  comité  , lequel  déjà , à la  réqui- 
fition  de  M.  Briois , s’en  étoit  emparé  pour  les 
examiner..  J’eus  l’honneur  d’écrire  deux-  fois  à 
M.  le  baron  pour  les  lui  demander,  &:  voici 
la  réponfe  qu’il  m’adreffa. 

M II  eft  très-vrai , monlieur , que  fur  la  demande  de 
M.  le  préfîdent  de  raffemblée , je  fis  remettre  chez  moi , 
pour  en  prendre  cofinoiftance,  les  papiers  qui  étoient 
au  comité  des  liquidations , lefquels  vous  appartiennent., 
de  vais  les  y faire  reporter  ce  foir,  fi  vous  n^’aimez 
mieux  que  je  les  remette  à quelqu’un  de  votre  part.  Je  dois 
vous  prévenir  qu’il  n’en  a pas  encore  été  fait  rapport  à 
ce  comité  , que  je  crois  qu’ils  ne  peuvent  quant  à pré- 
fent  regarder.  J’ai  l’honneur,  &c.  fyné  le  baron 
b’Harambüre  55, 

Je  profitai  de  l’option  qui  m’étoit  donnée 
par  cette  lettre;  je  retirai  mes  pièces-des  mains 
de  M.  le  baron , comblé  de  fes  honnêtetés , & 
il  me  rendit  le  fervice  de  s’intérefler  pour 
moi  auprès  de  Mf  le  marquis  de  Digoine. 

, A ce  moment  M.  Briois  m’apprit  que 
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pièces  reftees  au  pouvoir  de  M.  Ricard,  avoieni; 
iiibis  la  deftinée  de  la  fuperbe  Troyes  ; ce  qui 
âu  arracha  fur  cet  incendiaire  rexclamation 
raportée  ci-devant , quel  fcélérat  i ôcc.  Mais 
M.  de  Briois , loin  de  s’en  offenfer , fe  mit 
à rire , ôc  fon  rire  étoit  celui  de  laprobation. 
J’en  attelle  M.  de  Puifégur  qui  y étoit  préfent. 
Il  s’avifa  encor  moins  de  me  jetter  à fa  porte. 
Seulement  M.  de  Briois , pour  lequel  tous  les 
fentimens  n’ont  point  d’accens  diftindits , 
prenant  mon  mouvement  d’indignation , pour 
un  de  fierté , me  dit  j vous  etes  trop  fier. 

Ce  reproche  , fi  c’en  eft  un , étoit  plus  flatéur 
que  défagréable.  Je  ne  m’en  trouvai  pas  bleflS 
pour  s’en  formalifer , il  auroit  falut  avoir 
déjà  des  difpofitions  peu  favorables  & per- 
fonnelles  à M.  de  Briois , que  je  ne  connoiflbis 
pas , avec  lequel  je  n avois  eu  que  trois  entre- 
vues fort  courtes',  & pour  lui  demander  uii 
fervice.  M.  de  Briois  m’avoit  bien  paru  un 
Bomme  fans  ufage  j mais  je  n avoîs  point  à 
m’en  plaindre.  Ce  n’étoit  pas  lui  qui  àvoit 
brûlé  mes  pièces.  11  avoit  au  contraire  fait  à 
peu- près  ce  que  je  défirois  pour  les  fauver 
.des  fiâmes.  Comment  aurois-je  donc  pu  le 
provoquer,  jufqu’à  le  pouffer  à un  excès  d’oq- 
trage  ! Cela  n’eft  pas  vraifemblable.  Il  y a plus  j 
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c’efl:  qnc  cela  eft  faux  &:  j’en  attelle  encore 
M.  de  Puifégur  , indépendamment  du  témoi- 
gnage qui  réfulte  de  l’invraifemblance. 

Hé  ! Certes , ce  n eft  pas  un  homme , auquel  de 
fon  aveu , j’en  impofois  par  mon  maintien,  qui 
fe  feroit  permis  de  me  manquer  en  face  ! Que 
dis- je  î C’eft  bien  un  Briois  , débutant  dans  la 
magiftrature  , fans  mérite , éducation , ni  con- 
fidération , que  j’avois  vu  baffement  ramper 
dans  l’anti-chambre  de  M.  de  Galonné,  qui 
auroit  ofé  s’oublier  &:  fortir  des  bornes  vis-à-vis 
de  moi. 

Dans  le  roman  de  la  juftification  de  M.  Ricard , 
par  M.  Briois  ; ce  myope  fabulifte  , a imaginé 
cette  fîdion  pour  intérefler  au  héros  ôc  réhaufler 
le  chantre  5 mais  quelle  eft  peu  judicieufe  3c 
peu  réfléchie!  Par  cette  forfanterie  malhonnête , 
M.  de  Briois  fe  claffe  lui-même  de  gaieté 
de  cœur  parmi  la  canaille , fans  me  faire  des- 
cendre à fon  niveau.  Comme  le  vieux  Simon 
de  Térence,  je  puis  lui  dire  : 

"...  Non  fat  commode 

Divifa  funt  temporibus  tibi , Dave  , hæç. 

Cette  fable  eft  mal  tifllie , mon  cher  Dave, 
l’adion  ne  quadre  point  avec  les  mœurs.  Vous 
'me  donnez  un  caradère  violent.  Vous  me 
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repréfentez  traînant  avec  moi  un  arfènal  &c 
vous  prétendez  in  avoir  jette  à la  porte  , comme 
un  enfant  docile  > 

Ou  je  ne  fuis  pas  violent  ^ ou  vous  ne  m’avez 
pas  jette  à votre  porte  ? choiffez  > Car  il  impli- 
que contradidion  que  vous  ni  ayez  jette  à votre 
porte  & que  cependant  jaie  enduré  fans 
violence  un  outrage  qui  Teût  légitimée  , dans 
Fhomme  le  plus-  ordinairement  modéré.  Con- 
venez plutôt  qu  entraîné  par  l’ambition  de  tiret 
M.  Ricard  d’un  mauvais  pas,  vous  l’avez  dé- 
fendu , per  fas  & m fas  ; & reconnoiiïez  qué 
la  vérité,  fille  du  ciel,  fi  Ibuvent  infultée  dans 
votre  tribune  nationale , s’eft  vengée  de  votre 
audace , en  brouillant  vos  pinceaux.  Trahi  dans 
votre  intention , vous  avez  peint  involontaire- 
ment Achile  devant  Therfite.  c 

Cependant  difpofé  à l’indulgence  pour 
M.  Briois;  M.  l’abbé  Grégoire  M.  d’Ambé- 
fieux,  me  paroiffent  plus  coupables.  Si  la  con- 
noiflance  des  faits,  fi  cette  pudeur  qui  retient 
à la  vue  du  crime  &:  eft  fouvent  la  fauve-garde 
de  l’honneur  , ont  manqué  à l’avocat  de  M.  Ri- 
card , comment  excufer  ces  deux  préfidens  des 
comités  de  rapports!  Inftruits  des  procédés ^ 
j’aurois  elpèré  davantage  de  leur  délicateflU 
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prefens  à cette-  Icène,  ils  devoieht  à TaflembleV 
nationale  & au  public  i riiommagé  de  la  vérité. 

Ils  le  dévoient  fur-tout  en  mon  abfence,  à un 
honnête  homme  calomnié  diffamé.  Cette 
efpèce  de  guet-à-pend  plus  lâche  encore , que 
le  duel,  contre  lequel  M.  Tabbé  Grégoire  s*eff 
élevé  avec  une  fi  fainte  énergie , ne  devoir  - il 
' pas  trouver  un  défenfeur  dans  fon  humanité 
ôc  fa  raifonTSeroit-ce  que  M.  Fabbé  Grégoire 
auroit  confidéré  que  raffafîin  étoit  un  député , 
& fa  vidîme  un  particulier  rayé  de  la  lifte  des 
citoyens  adifs  l ' 

1/un  8c  lautre  , il  eft  vrai,  ont  refufé  de 
parler  en  faveur  de  M.  Ricard , quoique  vive- 
anent  folli  cités  par  fes  parti  fans  ; mais  eft  - ce 
allez  ) Leur  filence  ne  les  rend-il  pas  complices 
du  délit  de  M.  Briois  ; de  l’erreur  8c  de  l’in- 
juftice  qui  en  ont  été  les  fuites?  N’ont-ils  pas 
trahis  comme  députés  8c  comme  citoyens , leurs 
devoirs  8c  leur  confcience.  « On  fe  rend  cou- 
M pable  d’in  juftice,  de  deux  manières,  difoit 
w l’orateur  romain  (i).  L’une  en  faifant  direde-  , 
é ment  de  malj  l’autre  en  ne  l’empêchant  pas. 


(i)  Injuftitiæ  généra  duo  funt  : unum  eorum  qui 
înferunt  injuriam  ; alterum  eorum  , qui  non  propul- 
fant,  poffunt,  ab  iis  quibus  infertur,  cic...  de  off... 
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fl  on  le  peut  «.  Et  pour  parler  à M.  îabbê  Gré- 
goire un  langage  analogue  à fon  caradère , je 
le  rappellerai  à Tobligation  que  lui  impofoijt 
raccompliflement  du  précepte,  uni  cuiqiit 
mandavït  Deus  de  proximo  fuo,  ^ ’ 

M.  le  curé  d’Arnay-le-Duc , plus  exad  me 
confola  du  filence  homicide  de  fon  confrère 
d’Amberménil,  par  un  témoignage  éclairé  6c 
d'autant  plus  précieux  à mon  cœur,  qu  un  long 
cours  de  vertus  lui  ont  afluré  Teftime  6c  le  ref- 
ped  d’une  province,  où  je  fuis  né  fous  fes  yeux* 
Il  n’avoit  point  affifté  à la  féance  du  3 juillet  5 
néanmoins  il  n’avoit  rien  ignoré  de  ce  qui  s’y 
étoit  paffé.  Pénétré  de  la  ledure  de  mes  fept 
mémoires,  il  apprécioit  ainfi  la  juftification  pré- 
tendue de  M.  Ricard,  en  m’écrivant  trois  jours 
après. 

” J*ai  reçu  Sc  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  vos  mémoires  ; 
“il  eft  impoflibîe  de  les  lire,  fans  être  fenfîblement  touché 
de  vos  malheurs  & faifî  d’indignation  contre  ceux  qui 
en  font  les  auteurs.  » 

Je  fais  que  vous  connoiflez  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  compofent  l’affemblée  nationale.  Je  vois  avec  re- 
gret que  jufqu’ici  vous  n’ayez  trouvé , perfonne  parmi 
"eux,  fur  qui  vous  puifliez  appuyer  votre  confiance,  & de 
qui,  vous  puifliez  attendre  la  juftice  qui  vous  eft  due 
$c  que  vous  avez  droit  d’exiger. 
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- Je  défîreroîs  que  vos  mémoires  fiffent  fur  ceux  que 
vous  devez  avoir  pour  juges,  la  même  impreffion  qu'*ils 
ont  faite  fur  moi,  il  y aur oit  bientôt  un  grand  chah- 
gement  dans  votre  pofition. 

J^'ai  attendu  long-tems  la  motion  de  M.  le  marquis 
de  Digoine , Sc  elle  a été  faite  un  jour  que  j'étois  abfent. 

J’ai  appris  que  fon  rapport  contenoit  une  dénoncia- 
tion contre  M.  Necker,  le  confeil  Sc  le  comité,  pour 
déni  de  juftice,  ainfî  que  l’accufation  particulière  dorit 
dont  vous  m’avez  parlé  contre  M.  Ricard.  On  m’a  ajouté  , 
que,fur  cela,  M.  Beaumets  avoir  articulé  des  faits  jufti- 
ficatifs  pour  le  comité  & que  l’affaire  a été  envoyée  au  cq- 
mité  des  recherches.  Vous  avez  par  conféquent  la  liberté 
de  répliquer  à ces  faits  prétendus  juftificatifs , & c’eft  ce 
qui  fera  fans  doute  la  matière  du  mémoire  que  vous  pro- 
jettez. 

Je  fouhaite  qu’il  ouvre  enfin  les  yeux  [de  vos  juges, 
& qu’une  décifion  favorable  répare  toutes  les  injufticss 
paffées.  Je  fuis  avec  refpeél , ôcc.Jrgné,  Bouillotée. 

Peut-être  en  me  voyant  étendre  cette  dif- 
cuffion,  •penfera-t-on  que  je  veux  paffèr  rapi- 
dement fur  le  caradère  de  violence  , dont 
M.  Briois  a étayé  le  reproche , par  Tadioa 
vis-à-vis  M.  révêque  de  Chalons  èc  les  mena- 
ces contre  MM.  Necker  Lambert  ? Point 
du  tout  y j’y  fuis  à f inilant. 

Auparavant  je  prierai  de  remarquer  plu- 
fleurs  vérités  , qui  réfultent  des  lettres  rC^e 
M,  d’Ambéfieux  j ceft  qu’indépenckinment  des 
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|)ièces  imprimées  qui  ont  paflë  des  mains  de 
M.  Salle  en  celles  ae  M.  le  baron  d'Harambure  ^ . 
puis  entre  les  miennes  j M.  Ricard  ^ en  avoir 
d’autres , dont  il  apprécioit  aflèz  l’importance, 
pour  ne  vouloir  les  remettre  qu’à  moi-méme  , 
cependant  ce  font  ces  mêmes  pièces  qu  il 
a jettées  au  feiu 

Pour  excufer  ce  forfaft , qu’on  ne  dife  pas  au 
jourd’hui  que  ces  pièces  étoient  inutiles.  Inutiles 
à M.  Ricard  l Oui  fans  doute.  A mon  affaire? 
Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  j’euflè  donné 
des  pièces  inutiles  au  foutien  du  rapport.  Je 
jtnettois  peu  û’intérêt  à conferver  celui-cL  J’ea 
avois  la  copie  ; mais  les  pièces  juûificatives 
de  ce  rapport,  étoient  mes  titres  originaux. 

Il  y a mieux,  fi  elles  avoient  été  inutiles , 
M.  Ricard  ne  les  eût  pas  jettéau  feu.  M.  Ricard, 
vouloir  fe  venger  de  ma  dénonciation  , & la 
.perte  de  pièces  inutiles,  n’euflent  pas  fàtisfàit- 
fa  vengeance.  En  ’fuppofant  qu  elles  fulTent 
inutiles,  de  quel  droit  M.  Ricard  fë  per- 
mettoit-il  l’abus  d’un  dépôt  confié  entre 
fes,  mains  à l’aflemblée  nationale  ? Chaque 
député  eû-il  l’arbitre  fouverain  de  la  propriété 
des  citoyens , pour  la  facrifier  au  gré  de  fies 
pafEons , quand  il  ne  peut  réuflîr  à égorger 
ie  propriémîre  em^ 
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Au  furplus , parvenu  au  but  de  prouver 
les  allégués  diffamatoires  de  M.  Briôis , j’ai 
rempli  ma  pénible  tâche  , par  le  témoignage 
'écrit  de  M.  d’Ambéfieux  , autant  que  par 
celui  de  fon  filence , à la  féance  du  3 juillet 
6c  j’obferverai  en  paflànt  , quil  eft  douteux 
que  M.  Tabbé  Grégoire , ni  lui,  reulTent  gardé, 
s’ils  ne  s’y  étoient  fentis  condamnés  par  les 
écrits , qui  les  lioient  vis-à-vis  de  moi.  Je  paflfe 
maintenant  à laflertion  d’avoir  mis  un  piftolet 
fous  la  gorge  à M.  l’évêque  de  Châlons  ou 
au  moins  la  crofle. 

Pour  rétablir  ce  fait  dénaturé  dans  la  bouche 
de  M.  Briois , je  vais  lailïèr  le  prélat  lui-même 
s’en  expliquer.  C’eft  ainfî  qu’il  m’écrivoit  le 
14  juillet  dernier. 

Vous  ne  m’avez  mis,  monfîeur,  ni  piftolets  fous  la 
gorge,  ni  même  la  crofle.  Ces  faits  font  faux.  En  me 
donnant  votre  mémoire  en  dénonciation  contre  M.  Lam- 
bert , vous  m’avez  peint  votre  fîtuation , pour  la  rendre 
au  comité  des  rapports  que  je  prélîdois , & vous  m’avez 
prié  de  lui  dire,  qtfelle  étoit  fî  fàcKeufe , -que  vous  feriez 
forcé  de  vous  faire  juftice , fi  le  comité  ne  venoit  promp- 
tement à votre  fecours.  Il  eft  vrai , que  pour  me  convain- 
cre de  la  vérité  de  vos  réfolutions  , vous  i^’avez  prévenu 
qtie  vous  aviez  fur  vous  des  piftolets;  mais  vous  avez 
accompagné  cet  aveu , detous  les  ménagemens  qui  pou- 
voient  m* ôter  la  furprife  de  leur  apparitipn,  en  les 

tirant 
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^htitde  Votre  poche  ^ vous  avez  tourne  cotitre  Vôü^  lê 
canon  3 avec  des  précautions  qui  marquoîent  votre  atten- 
tion & vol;  égards  pour  haoi.  Je  n'ai  pu  qu'être  affligé  de 
Voir  un  honnête  homme  réduit  a fin  pareil  déferpoar^  j'aî 
f honneur^  d'être  tcc.fyné:^  A»  J^  E Vi  de  Cti  AlONSi 

Un  co'mmiîiéntairê  à céttë  lettré  fèrôit  fu- 
jpçrflii  $ eeil  fans  doute,  dans  la  réfoiution  dé 
nie  faire  juftice,  fi  elle  m’ëtoit  refuféej  qiië 
M.  Biriois  apperçoit  des  fimptômes  de  violence  ; 
e eft  probablement  dans  les  menaces  de  briüef 
la  cervelle  à MMî  Necker  & Lambert  ^ fi  patj 
leur  ôppreffion  cbntinuée , jé  ne  poüvôis  lob" 
tenir  1 Ceci  denlande  quelques  détailsi 

5>  Nous  fômtnés  liés  pour  la  jüflicê^  àtfbii 
le  jléaû  âts  Catilina  defon  tèmSydil  fon  droit 
n eft  pas  fonde  fur  le  caprice  de  Topinion  y mais 
fut  la  nature*  Sa  fonction  rapplique  àii  main=“ 
>>  tien  des  loix  de  là  fociété,à  la  confervatioil  de 
*>  ce  qui  appartient  à chacün  & à k fidélité  des 
convéntions;  finon  il  faut  que  la  fôciété  &ù  tout 
rapport  entre  les  hommes  foient  difîbiis  (i) 


(i)  Sumus  ad  juftitiam  nati  : neqüe  cpinione  3 fed 
haturâ  3 conilitutum  eft  jus.  Verfatur  in  horïilntim 
fôcietâte  tuenda  tribuendo  que  fuiim  cuique  ëi  teüutti 
«ontraélarum  fide.  Societas  hôminum  ^ comîniiriîs» 
evertatut  neceffe  eft*  Lcg, 
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Si  lé  droit  à la  juftice,  eft  itû  droit  de  M 
ftaturê  j fl  le  befoin  de  la  juftice  eft  impératif, 
comme  tous  ceux  de  première  néceflîté  j qui** 
. conque  en  trouble  le  cours , ou  en  anéantit  les 
effets,  eft  réfradaire  aux  loix  divines  ôc  hu>- 
maines  & un  véritable  affàflin  , fi  dans  la  cir- 
confiance  ou  par  Texcès  de  fon  attentat,  ü 
vidime  en  reçoit  la  mort. 

Mes  menaces  font  repréhenfiblès , fi  MM: 
Necker  Sc  Lambert , ne  me  donnent  réelle- 
ment pas  la  mort , & fi  je  ne  fuis  pas  autorifé 
à les  repouffer  comme  mes  affafîîns. 

Dans  l’ordre  civil  6c  naturel , arracher  à im 
homme  Fétat  à l’aide  Àn  quel  il  fubfifte , lui 
prendre  en  outre  la  totalité  de  fon  bien  ; c’eft 
le  tuer , car , c’eft’  le  réduire  à ne  pouvoir 
vivre.  Que  cet  homme  tombe  fous  le  poignard, 
ou  périfîe  par  la  fouftradion  de  fes  alimens  ou 
rimpuiffancô  à s’en  procurer , par  quelqu’en- 
treprife  , qui  lui  rendroit  néceffaire  la  poffèf- 
fion  de  fes  fondi  ) Qu  importe  I le  réfultat  eft 
le  même , il  n’en  meurt  pas  moins , Sc  celui 
cjiii  le  précipite  ainfi.  dans  les  ombres  éternelles 
par  cette  voie  plus  lente  6c  plus  douloureuie , 
n’eft  pas-  moins  fon  affaffiii , que  celui  qui  tran- 
cheroit  fubitemeut  le  fil  de  fes  jours , en  abrén 
geaat  la  durée  du  fupplice. 


. MM.  Neck^r  & Lambert  , m^ont  dépouillés 
'âe  mon  écat,  dans  les  bureaux  du  roi  au  dér 
partement  de  la  Loterie.  Ils  m’ont  retenu  ce 
que  pendant  douze  années  j’avois  gagné  à la 
fueur  de  mon  front.  Enfin , ils  ne  m’ont  rien 
laifle  pour  fubfiller.  Cependant  ils  n’ont  pu 
le  défendre  contre  mes  réclamations  ; ils  ont 
reconnu  les  abus  du  pouvoir  judiciaire , qui 
par  des  prévarications  révoltantes  en*  éludoient 
Ja  légitimité  , & au  préjudice  des  mouvemens 
Je  rçetre  reconnoi  (Tance , confignés  à chaque 
page  des  fept  mémoires  que  j’ai  publié , ik 
£>nt  Gonfolidé  par  des  prévarications  plus 
jcfiantes  encore  , celle  de  Tordre  judiciaire,  en 
tournant  à ma  perte  cette  toute  puilLiice 
id'un  monarque  bienfaii'ant , qui  ne  la  leur 
avoit  confiée  que  pour  me  protéger. 

Epuifé  par  les  efforts  d’un  combat  ü inégal, 
qui  dure  depuis  plus  de  deux  ans-,  extenué 
par  des  infirmités , que  la  détrelTe  ne  m’a  pas 
permis  de  fecourir,_&  que  lès  chagrins  ont 
agravées',  fans  logement , fans  linge , lans  fou- 
liers , fans  pain  , je  fuccombe  * après  avoir 
tari  toutes  mes  relïburœs , fans  en  trouver 
contre  Tinjuftice  armée  5 il  faut  enfin  expirer 
gLu  milieu  d’une  rue. 

üh  ! je  te  le  demande , ô homme  ^ fage  & 


feodére , trop  heureux  fi  le  dettin  ne  té  réser- 
vé "pas  un  fort  aulE  cruel  ! ces  deux  tyrans  ^ 
font-ils  mes  aflaffins  ^ S’ils  font  mes  'aflafîîns  : 
defceiid  dans  ton  cœur  & dis  moi , lî  la  na- 
ture imprefcriptible  dans  fes  droits , ne  t’a  pas 
armé  pour  les  deffendre  ) Si  la  raifon  che& 
d’œuvre  dè.fa  fagefle,  ne  cède  pas  elle  même 
à fon  empire  , lorfque  d’ailleurs , fes  eflforts 
multipliés  & Cl  long-tems  impuiflàns  contre 

la  rage  de  ces  tigres , n’ent  pas  foulevé  la  fo- 
ciété  entière , dont  Tintéret  cependant  nè 

diflFére  pas  du  mien. 

Eh  quoi  ! n ai-je  pas  donné  allez  de  preu« 
ves  de  modération  ï Hélas  ! ce  font  ces  mé^ 
nagemens  . exigés  plutôt  par  la  corruption  , 
que  par  l’équité , qui  m’ont  perdus.  On  tem- 
porife , on  efpère-,  les  forces  fe  diflîpent,  les 
reflburces  s’épuifent , les  amis  fe  retirent  5 le 
tyran  fe  fortifie  , s’acharne  5c  vous  demeuret 
avec  votre  foiblefle , votre  folitude , votre 
'mifere  , fous  lès  coups. 

Lifez  mes  mémoires , & voyez  fi  pendant 
douze  années,  que  j’ai  gémis  fous  la  perfé- 
cution  des  heurs  Mefnard  & d’Arlincourt , 
qui  me  retenoient  mes  appointemens  ; il  eft 
échapé  à ma  douleur,  une  plainte,  un  mur^ 
mure  3 Ceû  ce  que  vous  atteftent  leurs  collé-» 
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gués  dans  les  lettres  que  j'ea  ai  produis.  Con-^ 
tent  de  protefter  entre  leurs  mains,  &:  de 
réclamer  auprès  des  miniftres , dans  les  formes, 
iifitées  en  adminiftration , j’ai  tout  enduré 
tout  dévoré  en  lilence. 

Lorfque  par  une  ftirprife  faite  à M.  Lam-^ 
bert,  & avouée  par  lui,  j’ai  vu  mon  état 
enlevé  3c  donné  à ua  étranger  j j’ai  patiem- 
ment attendu  d’y  être  reflitué,  d’après  les 
engagemens  folemnellement  pris  par  ce  con- 
trôleur-général de  le  reclamer.  Je  l’ai  envi- 
ronné , & M.  Necker  de  la  juftice  3c  de  la 
foUicitation  de  leur  famille , de  leurs  amis  3c 
de  quatre  mini  lires  du  xoL 

J’ai  appelle  à mon  fecours  la  force  des  loi^t  ; 
î’autorité  des  tribunaux,  celle  des  états-gé- 
néraux qui  devoir  être  mon  égide , la  puilïance 
de  l’opinion  5 tout  a.  été  inutiîé  , ou  funefte. 
J’ai  invoqué  le  ciel  & la  terre,  & là  perver- 
fité  qui  dévade  celle-ci , la,  rendue  iiifenlibla 
aux  leçons  de  Fautre.  Et  quand  Fabus  du- 
pouvoir  anéantit  les  k)ix  , étouffe  la  juffice , 
l’appel  à mes  forces , pour  la  confervation  de 
mon  exiftence , ne  feroit  pas  de  droit  naturel 
'Arrêté  par  des  affaffins  for  les  domaines  de  la . 
'|uffice  qui  me  tend  les  bras , je  ne  les  déM* 
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rois  pas  à mon  corps  défendant,  pour  arrîveî^ 

à fes  autels. 

Moraîiftes  infenfés  ! Pitoyables  cenfeurs  t 
Vous  vouiez  corriger  la  nature  & vous  lui 
con  miiniquez  votre  gangrène  ! Celui-là  eft 
Phomme  violent  q li  attenta  à fes  droits , qui 
abufe  de  fes  ioix , qui  fait  mourrir  de  faim 
fon  femblable  & lui  dit  : *<  meurs  de  cette  ma- 
nière ^ ou  fi  tu  t’en  défend,  je  réclamerai  contre 
ta  révolte , & pour  te  punir , les  loîx  mêmes 
dont  i arrête  1 aSivité  quand  ceft  toi,' qui 
rappelle  à ton  fecouri.  i» 

- La  modération  a fes  bornes  , lorfqiie  la  ty- 
rannie les  pâfie  & va  iufqifà  donner  la  mort. 
Si  je  peux  çonfentir  à la  recevoir  , puis-je  con- 
fentir  à ce  qu’on  égorge  avec  moi , ceux 
dont  la  confiance  généreufe  depuis  14  ans, 
a fiippléé  à la:  rétention  de  mes  appointeniens , 
en  comptant  fur  la  juftice , qui  m en  garentiflbit 
un  jour  le  remboiirfement  ! Perdrai-je  encore 
rhoaneur  avec  la  vie  , par  une  banqueroute  ? 

Tels  de  mes  créanciers  dans  le  principe  , 
eût  fait  fans  regret  comme  fans  dommage  ,, 
le  façrifice  de  (es  avances , auxquels  les  cir- 
conllances  défaftreufes  d’une  révolution  fpo- 
Jiatrice,  en  ont  rendu  le  recouvrement  pré- 
deuxt  Je  fçrois  véritablement  l’aflafiln  de'cer- 
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kaîns  autres , fi  par  égoifme  ou  pufillunîmite  ^ 

' je  négligeois  la  pourfuite  perilleufe  de  la  rentrée 
de  mes  fonds , fur  lefqitels  les  titres  les  plus 
facrés  affurent  la  leurs. 

. De  ce  nombre , est  particulièrement  mont 
domestique',  devenu  infirme  , hors  d’état 
de  gagner  fa  vie  : s'il*  a été  patient  à at- 
tendre le  prix  de  fon  labeur  , pendant  qu’il 
voyoit  le  mien  retenu , s*il  a été  fidèle  à mes 
ordres , pour  oppofer  à la  reconnoifl^nce  fé- 
duifante  des  malheureux  que  jai  fauve , le  dé— 
lîntéreflèment  le  plus  pur  & le  moins  imité 
de  ceux  attachés  à mes  deux  tyrans  ; con- 
tribuerai-je par  ma  lâcheté  à lui  enlever  le 
fruit  de  fes  peines  8c  de  fes  facrifices  ? Accé- 
lérai-je fa  fin,  par  une  mifore  afFreufe  ? Non  ^ 
non , 8c  j’en  rends  grâce  au  ciel , qui-  ne  m’a 
pas  doué  de  quelque  élévation  d'ans  les  fen- 
timens  & d’une  certaine  fermeté , pour  fur- 
vivre  à la  justice  êcphilofophiquement  enfairo' 
l’oraifon  funèbre.  Au  péril  de  ma  vie^  j’en  défen- 
drai les  droits  , jufqu’à  mon  dernier  foupir  6^ 
Il  elle  fuccombe , je  m’enterrai  dans  fes  ruines^ 
Ce  n’est  point  à moi.,  malheureux  ,..opprimé: 
depuis  14  ans  , qu’il  fied  de  reprocher,  de  la. 
violence.,  . 

, Aux  cœurs  heureux,  les-  vertus  font  faciles  1 

c-4. 
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C’est  à MM»  de  Necker  & Lambert , qu’U 
est  ju:;re  d’adreffer  ces  reproches.  Deux  années 
n’ont  pu  ralentir  leur  fureur  à m’opprimer. Leurs 
tranfports  motivent  mes  menaces  ^ en  légi-# 
îimenî  les  effets, 

L’affembiéç  prétendue  nationale  , est  encore, 
plus  coupable , puifque  à la  perte  de  mes  titres, 
elle  ajoute  le  déni  de  justice. 

Appellée  au  pied  du  trône,  dans  la  forme 
antique  & propre  à la  monarchie  ; la  fagefle 
de  votre  majesté  , s’étoit  environnée  de  foa 
peuple  pour  s’aider  de  fes  lumières , confulter 
}a  volonté  générale  & faire  le  bonheur  de  tous 
par  la  régénération  des  mœiits  8c  des  loix, 
par  la  réforme  des  abus  qui  en  avoienç  pris 
la  place. 

Qn  ne  peut  fè  le  diffimuler  ; une  profonde 
corruption  avoir  gagné  tous  le§  états.  La  justice 
étoit  à rencan.  Le  defpotifme  difpofoit  à foa 
gré  de  |a  vie , de  la  fortune  & de  riionncur 
des  citoyens.  On  voyoit  le  vice , la  tête  altière 
feiil  recherché, ménagé  récompenfé,infuIter 
à la  vertu,  honnie , délaiffée  & fouvent  perr 
fécutée.  La  foçiété  entière , fans  probité  , ni 
mœurs. 

Le  mal  éteit  fend;  les  plaies  dtoient  con-» 
pmÇL  la  dépravation  avoir  rçfpeété  furie  trône  | 
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h plus,  vertueux  des  hommes  & h momrqua 
le  mieux  intention  ne. 

Pour  mettre  à profit  les  vertus  de  ftn  cœur 
&c  féconder  fes  vues  bienfaifantes,  nous  avions 
envoyé  des  repréfentans,  Si  l’intrigue  avoir  pré-» 
üdé  au  choix  ; la  prudence  avoir  cirçonfcrit  le 
danger,  Des  mandats  fixoient  les  bornes  de  leur 
pouvoir  dsT  derminoient  leurs  fonélions. 

Timides  d’abord  8^  aflfedueux , ils  fembloient 
pénétrés  de  leurs  devoirs  : venez  tous  avec 
confiance  « nous  difoient-ils  »»  vous  qui  avez 
w été  opprimés^ou  par  le  pouvoir  miniftériefoii 
?»  par  le  pouvoir  judiciaire,  & nous  vous  foulage-* 
»?  rons,Nous  fommes  vos  frères,  Ceft  de  vous 
5»  que  nous  tenons  nos  pouvoirs,  &vous  nous  les 
« avez  donnés  pour  redrefler  les  torts  qui  vous 
grèvent.  Vous  avez  droit  à nous  faire  vos  pétb 
»?  dons , à nous  préfenter  vos  doléances;&  notre 
»»  devoir  le  plus  facré  ed  de  les  écoutei^d’efluyer 
vos  larmes  &:  de  réparer  les  injuftices  w. 

J’ajoutai  foi  à ce  langage;  un  malade  croie 
fecilement  au  médecin  qui  lui  promet  fa  gué- 
.rifon.  Cependant  ma  confiance  ne  fut  point 
aveugle.  J’adreifài  mes  plaintes  à mes  repréfen- 
tans , comme  intermédiaires  entre  te  trône  & 
moi  ? pour  y faire  parvenir  la  vérité»  Seul  dé-. 
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f)olîtaire  de  rautorité  fuprême,  fource  de  toute 
|iiftice  j je  ne  Tatendis  que  de  votre  majefté,  dc 
jamais  je  ne  lai  réclamée,  qu  à Tabri  de  votre 
augufte  nom. 

Envoyés  pour  nous  fecourir , Sc  non  pas  pour 
nous  détruire  : le^itre  de  leunmiffion  leur  don- 
lîoitla  faculté  de  remplir  leurs  obligations.  Corn- 
pétens  pour  recevoir  mes  réclamations , j’avois 
droit  d'exiger  qu  ils  les  examinaient  avec  atten- 
tion, pour  me  faire  rendre  juftice. 

■ Il  n’étoit  pas  queftion , comme  pliifieurs  Font 
cru,  avant  la  ieéture  des  pièces,  de  prononcer 
entre  l’adminiflration  de  la  loterie  moi , fur 
la  légitimité  dé  mes  créances  & la  reftitution 
de  mon  état.  Cette  décifion  appartenoit  au  pou- 
voir judiciaire,  dont  Fexercice , àpeine  d’ufurpa- 
tion,  étoit  interdit  à nos  repréfentans. 

Il  s’agiioit  feulement  de  reconnoître  fi  mes 
dénonciations  contre  les  abus  du  pouvoir  ju- 
diciaire & miniftériel,  étoient  caradérifées  par 
les  preuves  que  je  produifois , pour  enfuite  en 
porter  la  conviction  aux  pieds  du  trône  de  ob- 
tenir de  votre  majefié  une  réparation. 

Cette  quefiion  loin  d'être  étrangère  aux  fonc-  ' 
tiens  de  nos  repréfentans , étoit  uniquement  de 
leur  rèffort.  Le  travail  en  étoit  fimple,  la  vé^ 


/ 


t 43  1' 

^fication  facile,  & le  fuccès  intéreflbit  Tordret 
public. 

Le  pouvoir  judiciaire  Sc  miniftériel  prit,' 
pour  ainfi  dire,  en  flagrant  délit,  une  fois 
réprimé  dans  fes  abus , les  difficultés  à vaincre 
pour  le  contenir  dans  fesexcès  tomboient  d’elles- 
mêmes.  Le  rétabliflement  de  Tordre  , la  ré- 
génération des  loix  & le  bonheur  public  trou- 
voient  moins  d’oppofitions  à furmonter.  L’un 
& Tautre  des  pouvoirs , affurés  d’être  furveillés 
de  près  dans  fon  inquiéta  adivité , préve- 
poient  par  d’efficaces  réparations , les  réclama- 
tions auxquelles,  ils  avoient  donnés  lieu.  L’efpoit 
renaiflàût,  excitoit  la  confiance , & par  un  ade 
de  juftice  fur  un  objet,  nos  répréfentans  étouf- 
foient  dans  leur  germe  des  milliers  de  plaintes 
de  même  nature , que  l’impunité  foutient  ou 
fait  renaître.  Ils  s’acquéroient  enfin  des  droits 
a la  reconnoiflance  6c  à rattachement  de  leurs 
comettans. 

Pourqûci  ces  repréfentans  m’ont  - ils  donc 
dénié  juftice?  Pourquoi  ont-ils  refufé  de  m’ad- 
mettre à la  barre , eux  qui  y ont  tout  admis , 
hormis  la  vérité  6c  la  vertu  ? 

^ Ceft  qu’ils  ont  fubftitué  leur  volonté  parti- 
culière, à la  volonté  générale  j c’eft  qu’ils  ont 


^iprifé  les  mandats  de  leurs  comettans , pouf 
Suivre  le  torrent  de  leurs  folles  paffions  & faire 
une  révolution. 

Les  uns  entraînés  par  Tambition , Forgueil 
ou  la  vengeance,  les  autres  par  l’intérêt,  le  li- 
bertinage de  refprit,  ou  Fimpéritie;  tous  (q 
font  écartés  du  çhernin  battu,  dont  lexpérienct 
i^ardoit  les  bords. 

Jettes  dans  les  /entiers  ténébreux  deFinno-». 
yations  ^ le  délire  des  fystêmes  les  a égaré.  Il 
eut  fallu  de  la  bonne-foi  , pour  reconnoître 
rerreur  , et  rétrograder  en  fe  couvrant  de 
gloire.  Ils  ont  mieux  aimé  fe  précipiter  hon-r 
teiifement  dans  Fabime  , oîi  ils  engloutiiïent 
Fétat  Sc  leurs,  comnietrans  , par  une  révolu- 
tion inutile  , dangereiife  funeste. 

MaL,  qu’est-ce  qu’une  révolution  ? Avions** 
noos  befoin  d’une  révolution , & pouvons- 
nous  tirer  quelques  avantages  de  la  révolu- 
tion ? 

Une  révolution  est  un  changement  foît  en 
bien  foit  en  mai.  Quand  elle  ne  s’annonçj^pas 
d’une  maniéré  tragique  , elle  est  toujours  à 
craindre , par  les  déchiremens  qui  en  sont 
inséparables  et  lorsqu’elle  semble  présenter  des; 
avantages  , elle  est  souvent  à rejetter.  La 
moins  fâcheuse  ^ entraîne  des  iiiconvéniens^ 
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que  ne  compensent  pas  les  bons  èffets.  Elfâ 
est  digne  sur'-tout  cfe  la  reconnoissance  àè 
Thumanité,  si  elle  rétablit  la  justice  j iî  là 
religion  de  Tétât  en  esc  plus  respectée  | §1 
«Oüs  la  protection  des  loixj  tons  les  citoyens 
Soumis  sans  disthiction'  à leur  empire  , pani^ 
cipent  également  à leurs  bienfaits  ou  à îenr 
sévérité  J et  trouvent  leur  bonheur  partieiiiier 
à contribuer  à la  félicité  générale,  - 

La  révolution  dont  nous  sommes  les  tristes 
Spectateurs  et  les  victimes  infortunées  | n% 
'aucun  de  ces  caractères  , ni  ne- peut  avoir  âir* 
cuns'  de  -ces  effets  salutaires.'' Née  dans  k crrm«^ 
^lie  s’alimente  de  canâagêy  et  comme  un  ablnae 
€n  attire  un  autre  , elle  ff  opérera  pour  se  -sou^ 
tenir  que  des  forfaks.  -Ckst  pliitét  uns  im- 
THeiise  révolte  toute  dégoûtante  de  sang , qu’une 

Tévolûtioiî.  -■ 

' '»»  Vos  députes,  s*  me  diSoît toüt  à Th'eüré^ 
1 cette'  occasion  , un-  jùdicîeü'X  ôbserVâteiir, 
ViVètain'  de  la  Tamise  Onf  pris  votre  na-. 
w tiôîî  au  côli'ec  et  ils  Tont  terrassée  avèc  ' séà 
•i>  propres  armes.'  ÎVrôs'  dè  la  fureur  de  tous 
n détruire  ils  'Ont' s'âils  précaiîtion  'brîs'é'lel 
>»  anneaux  qui  - soiitéiloleiîf 'èns-enibk  toiîtès 
fl  les"  parties  de  l’état:  'Bâüs  feue  phrésiésk'^. 
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ils  ont  prîs  les  rêves  des  sectaires  ée 
» philosophie , pour  des  aphorismes  en  légis- 
w lation.  Ils  nous  citent  pour  exemple  , mais 
ils  ne  sont  pas  de  bonne  foi* 

w Ce  nest  pas  une  révolution  que  nous  avons 
w faire  I nous  n avons  rien  changé  à notre 
w constitution  primitive  ; c’est  elle  au  con- 
»>  traire  que  nous  avons  retiré  du  chaos  de 
M ses  ruines.  Le  trône  n’a  rien  perdu  de  scs 
9»  droits,  de  ses  prérogatives  et  de  sa  splen- 
99  denr , soit  au-dehors  , soit  au-dedans.  Les 
»>  temples  respectés,  le  clergé  à conservé  seir 
possessions.  La  noblesse  préférable  à l’aristo- 
crade  insolente  de  la  richesse , n’a  point 
été  dépouillée  dé  ses  titres , ni  de  ses  biens. 
» D’ailleurs,  quelles  moeurs l Quel  climat! 
*>  Quel  site  1 Défendus  naturellement  par  i’élé- 
» ment  qui  nous  environne,  nous  étions  inacces- 
w sibles  aux  tentatives  ambitieuses  de  letran-- 
« gen  Chaque  ordre  gagnant  à la  régénéra*» 
» non , n’avoit  à regréter  , ni  la  violation 
99  des  traités,  ni  celle  des  contrats  et  des  ser» 
M mens.  Aucun  citoyen  ne  deploroit  la  perte 
99  de  son  état  , la  subsistance  de  sa  ft  mme 
M et  de  ses  enfants.  Tous  acquéroient  le  droit 
**  de  participer  à la  prospérité  commune.  Pat. 
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cette  harmonie , le  commercé  et  les  'arts 
» cultivés  sans  distraction  , entretenoient  l’a- 
» bondance  ; les  dissentiôns  intestines  ne  prê- 
w toient  ni  à l’incursion-  des  voisins , ni  au3C 
»>  retardemens  de  nos  opérations.  Eh  l cepen- 
« dant  , combien  ne  nous  a pas  coûté  cette 
w simple  régénération  i 

Il  faut  en  convenir , l’ignorance  des  prin- 
cipes, la  mauvaife  foi  & la  perfidie , ont  élevé 
plus  qu’une  ligne  de  démarcation  entre  la  régé- 
nération bntanique  &C,  la  révolution  opérée 
par  nos  mendataires  , fans  qu’ils  en  eufifeiit 
la  commiflîoii  & que  nous  en  eulîîons  befoin, 

La  constitution  monarchique  , sous  laquelle 
Tempire  français  subsiste  depuis  14  siècles  , 
sans  avoir  éprouvé  d’autres  convulsions  que 
celles  des  novateurs  imprudens  ou  criminels  , 
qui  de  tems  à autre  , ont  tentés  d’introduire 
des  innovatîQîis  dans  son  régime  , démontre 
assez  qu,e  c’est  la  seule  qui  lui  convienne, 
^h  l y /a-t-il  un  plus  beau  gouvernement  que 
le  ^monarchique.  Il  est  imité  de  rorganisation 
générale  de  la  nature  foumise  à une  inrelli- 
géhee  fuprême , qui  la  régit  et  la  vivifie.  On 
en  trouve  une  image  dans  rintérienr  dés'  fa- 
pailles,  dont  l’influence  pateriielk  dispose  et 
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règle  §êüîe  radttiiuisti’ation.  Enfin  Tîiothni'è 
ne  peut  descendre  en  lui  même  ^ et  coitsidé-^ 
m son  être , sans  y rcOoniloître  ce  céleste  plan*. 

Convoqués  pour  des  états- générau3t*j  nous 
n’aVôns  pas  dit  à nos  mandataires  : « Vous 
h forcerez  vos  cô-députés  par  la  terreur  deà 
M menaces  > ou  par  des  voyes  de  fait  ^ à abro-î 
»»  ger  les  anciennes  formes.  Au  contraire , nous 
i*.  en  avons  prefcrit  la  Conservation  tutélaire.  »» 

Jalou^t  de  parvenir  au  pouvoir  fuprêm» 
fans  effaroucher  le  peuple  par  cette  Conquête ^ 
Ils  prétextèrent  d’abord  que  les  pouvoirs  li-^ 
mités  nuifoient  aux  opérations  pour  le  plus 
grand  bien , & le  premier  pas  vers  la  domina- 
tion abfolue  J fut  d’anéantir  les  mendatSjdonf 
les  reftriÊbions  mettoient  obftaCle  à leurs  def-. 
feins  ambitieux* 

Enfuite  fouâ  la  dénomination  à!à£[ïmtléô 
màtiànalt  ^ qui  fembloit  affocier  la  nation  à 
l’entteprifej  ils  fe  déclarèrent  véritablement 
fouverains*  Alors  ait  lieu  de  mandataires  Coiflp- 
tables  J de  députés  fournis,  de  commis  enfin  ^ 
nous  avons  eu  des  maîtres  èc  des  tyrans , & 
Comme  fi  chaque  citoyen , après  cet  effai , eut 
■dit  à cet  ufurpateur 
Règne  de  crime  en  cdmèj  enfin  te  voilà  toi. 

l’explofioa 
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Texplofion  s’est  faite  & les  forfaits  fe  font' 
fuccédés  les  uns  aux  antres , avec  une  rapi- 
dite  qui  ne  s’est  point  encor  ralentie , avec 
une  fureur  dont  les  trànfports , ^ont  furpalTés 
en  atrocités  la  rage  des  cannibales,  &'la 
barbarie  des  antropophages. 

Ufurpateu^s  des  prérogatives  de  la  couronne 
& des  droits  de  leurs  commettans , il  leur  a falut 
flatter  le  peuple  pour  l’aveugler,  le  foulever 
pour  difpofer  de  fes  forces  ; menacer  & frap- 
per le  citoyen  éclairé  f,  pour  étouffer  fes  lu- 
mières & fes  réclamations , rendre  fufpefte  la 
famille  royale  , pour  la  difperfer , corrompre 
l’armée  pour  enchaîner  le  monarque,  & porter 
jufques  fur  fa  couche  un  bras  régicide. 

Encouragés  par  le  fuccès,  la  violation  des 
traités  & des  contrats , le  mépris  des  fermens, 
ont  fuivis  de  près  l’invasion  des  propriétés 
à main  armée.  Bientôt  les  villes  & les  cam- 
pagnes mifes  à feu  & à fang,  n’ont  offert 
qu’un  empire  diflbus,  un  théâtre  d’horreur, 
un  fpedacle  de  ruine,  de  milere  & de  défo- 
lation. 

'N*étois*^ce  donc  que  pour  une  révolution 
destructive  j n*étoïs-ce  que  pour  fe. livrer  à des 
crimes , que  nous  avions  donné  des  pouvoirs  ? 
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Avions-nous  dît  : « vous  détrônerez  le  roî, 
vous  égorgerez  la  reine , vous  exciterez  le 
peuple,  à la  révolte'^  pour  niafacrer  vos 
« commettans  , incendier  leurs  propriétés  , 
>>  mettre  le  royaume  au  pillage  8c  vous  conf* 
tituer  nos  defpotes  ? « 

Nos  mendats  étoient  pofitifs , pour  main- 
tenir les  propriétés , conferver  la  monarchie 
refpeder  le  monarque , en  réformant  né- 
anmoins de  concert  avec  lui , les  abus  qui 
péfoient  fur  la  nation.  Uétat  malheureux  des 
chofes , commandoit  une  régénération  ; mais 
une  régénération  n eft  pas  la  révolution  , 
que  ces  Cromwel  ont  fait , fans  miffion,  sans 
caradère , ni  pouvoir.  Dider  en  maîtres  la  loi , 
à ceux  auxquels  ils  avoient  juré  obéilTance 
&:  fidélité  5 lui  donner  des  çfFets  rétroadifs  , 
lesforcer  à l’exécution  de  cette  loi,  fans  quelle 
foit  examinée,  délibérée , acceptée  par  un  libre 
confenteraent  ; c’efi:  les  traiter  en  peuples  con- 
quis & les  pafier  fous  le  joug. 

Le  premier  vice  d’un  aéle  efl:  d’être  reçuf 
par  un  officier  fans  caradère.  Non  ejl  majot 
defeclus  , quant  àefeclus poteflatïs,  L’afiemblée 
dite  nationale , lï'en  a d’autre  que  celui  qu  elle 
s’eft  donnée,  & elle  ne  pouvoit  s’en,  donner  un. 
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Ex  CONSENSU  POPULI  FIT  LEX.  Si  c’eit 
. un  axiôme  univerfel  qu’il  faut  le  concours 
de  la  volonté  générale  pour  former  la  loi.; 
oû  cette  voix  générale  s’eft-elle  fait  entendre  i 
Eft-ce  dans  les  adrefles  des  municipalités  ? Eft- 
ce  dans  la  fanélion  du  roi  > 

Les  imuiicipalités  créés  fubitement  par  un 
pouvoir  illégal , n’ont  pu  donner  à leur  adreres 
nn  caradère  légitime  d’approbation.  Enrichies 
des  dépouillés  des  autres  corporations,  l’intérêt 
a,  les  conferver , a didé  ces  adhéfions.  La  plu- 
part ont  été  extorquées  par  l’intrigue  ou  la 
violence,  & aucunes  d’elles  n’ont  été  délibérées 
dans  laflTemblée  libre  des  citoyens  convoqués 
à cet  effet.  Ce  ne  font  pas  des  titres  qui  re- 
prefentent  le  vœu  général,  lequel  ne  peut 
jamais  être.fupléé  par  des  délibérations  privées  ; 
car  Ibuvent  elles  n’ont  été  Ibufcrites  que  de 
deux  ou  trois  perfonnes  au  plus,  qui  étoient 
dans  le  miftère  de  la  fupercherie , ou  dont 
on  avoit  acheté  la  fîgnature. 

La  fandion  du  roi  a des  caradères  de  ré- 
probations indélébiles.  Elle  n’eft  dû  qu’à  des 
attentats  criminels.  Perfonne  n’ignore  que , lors- 
qu au  y odobre , la  concience  fe  refulant 
le  matin  a l’aprobation  de  loix  qui  lui  paroif- 
fôient  contraires  aux  intérêts  de  fes  peuples  ; 
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il  fe  vit  deux  heures  après  afïîègé  dans  fart 
palais  par  les  peiifionnaires  de  la  révolte  > 
obligé  enfiiite,  de  donner  fous  les  aufpices 
des  canons  3c  des  piques,  la  fanélion  quil 
avoit  d’abord  refufée.  Puis,  arraché  à fes  foyers  j 
embarqué  fur  des  flots  de  fang;  je  Tai  vu  arriver 
dans  fa  capitale  pâle  3c  tremblant,  précédé 
des  débris  de  fes  gardes  fidèles , mafacrés  fous 
fes  yeux , y être_ gardé  en  captif  avec  bien 
moins  de  dignité,  que  Porus  dans  la  tante  d’A- 
lexandre , ou  Louis  IX  chez  les  Sarrazins. 

A ces  traits  auxquels , aucun  français , s’il 
lui  refte  encore  quelque  fentiment  d’honneur  ^ 
ne  peut  reconnoître  dans  fon  roi  qu’un  fou- 
verain  déchu  3c  très-malheureux^  prendrons- 
nous  fa  fandion  écrite  en  caradère  de  fang 
pour  une  fandion  libre  ? D’ailleurs,  eût-elle 
été  libre  , elle  eût  été  infuffifante  ) Le  roî 
ne  peut  changer  la  nature  du  gouvernement 
fans  le  confentement  de  fon  peuple;  3c  fbn 
peuple  trompé  a’a  fait  entendre  fon  appro- 
bation d’aucune  manière  légale. 

Cartouche  , envahifïànt  l’empire  françois  à 
la  tête  d’une  armé^e  vidorieufe , par  un  droit 
tout  pareil , eût  pu  auflî  légitimement  y faire 
une  femblable  révolution.  La  force  nous  eût 
fournis  à fes  loix , comme  elle  nous  foumet 
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/à  celles  qu’on  nous  impofe.  Mais  la  force 
neft  pas  la  juftice^  c’eft  le  droit  de  tous  les 
brigands.  Ah  ! Sans  doute , celui-ci  eût  ref- 
pe6lé  les  vertus  de  votre  majefté  , votre 
peuple  infortuné , eût  dû  quelques  ménage- 
niens  à ce  fentiment  irnpérieux.  Il  eût  admiré 
dans  votre  augufte  compagne,  rhéroifme  du 
courage  qui  Télève  au  - deffus  de  fon  sexe  , 
&c  même  de  fon  augufte  mère.  Il  n eût  pas 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  des  prêtres 

des  viellards  défarmés  j au  lieu  d’incendier 
les  propriétés , il  les  eût  confervées  , ne  fiit-ce 
que  pour  en  jouir. 

Encore  fi  au  milieu  de  fes  défordres , la  ré- 
volution nous  eût  donc  préfenté  quelques  avan- 
tages? Mais  non;  nos  tyrans  ont  furpaffés  les 
excè^ , qu  ils  avoient  blâmés.  Les  ordres  nous^ 
avoient  accablés , pour  ainfi  dire , en  nous  mé- 
nageant; il  étoit  peut-être  néceflaire  d’oppofer 
la  fermeté  à leurs  prétentions;  mais  il  étoit  en- 
core plus  indifpenfable  de  les  traiter  avec  juftice  ; 
point  du  tout  ils  les  ont  abîmés  fans  ménagemens, 
en  nous  déchirant  nous-mêmes , &:  nous  pré- 
parant le  germe  d’une  diflenfion  interminable. 
Les  abus  du  pouvoir  n but  fait  réellement  que 
changer  de  main,  & il  eft  vrai,  « qu’ils  ont 
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» comblés  la  mefure  de  tous  les  crimes , & 
» que  je  défie  la  poftérité  d'y  rien  ajouter  ». 

Nil  erit  Ulteriùs  quod  nostrrs  moribus  addat 
Posteritas  ^ Juv. 

Quelle  que  foit  la  conftitution , quelle  que 
foit  l’elpèce  de  gouvernement  qu’un  peuple 
adopte , il  faut  que  la  juftice  en  foit  la  bafe 
en  dirige  l’économie.  Aucune  fociété  ne  peut 
fubfifier  fans  jufiice  , fût-ce  une  fociété  de  bri- 
gands. 

La  conftitution  projettée  donne -t- elle  au 
moins  l’efpoir  de^  voir  la  juftice  reprendre  fon 
empire? 

A en  juger  fur  les  préliminaires , qui  feroit 
aflez  fimple  pour  fe  le  perfuader,  ou  d’aftèz 
maiivaife  foi  pour  eftàyer  de  le  perfuader  aux 
autres  ? D’abord  , avant  d’être  connue  , des 
bayonnettes  forcent  à l’adorer,  & fous  peine 
d’être  déchiré  en  pièces,  par  un  peuple,  dont 
la  fureur  eft  falariée,  il  faut  promettre  avec 
ferment  l’obfervation  à des  loix  à naître,  &c 
qui  ne  font  pas  faites , loin  d’être  promulguées. 
Si  ces  projets  de  loix  dévoient  avoir  , ou  an- 
nonçoient  déjà  un  caraclère  de  juftice , avoué 
de  la  raifon , faudroit-iî  donc  nous  prendre 
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à la  gorge  pour  nous  les  faire  aimer,  pour 
nous  plier  au  joug  que  nous  délirons. 

A peine  cette  conftitution  eft  - elle  au  ber- 
ceau , que , fans  attendre  la  vigueur  de  Tâge , 
elle  couvre  la  France  de  crimes  j ôc  comme  fi  ce 
n’étoit  pas  affez;  pour  fon  adive  fcélératefle,que 
cet  empire  à ravager  j elle  attente  par  fes  mif- 
fionnaires  infâmes,  au  repos  éc  à Tordre  des^ 
nations  voifines.  Elle  foufle  par  toute  Teurope 
le  feu  de  la  rébellion,  auquel  elle  doit  fa  naif- 
fance. 

Si  un  premier  décret  déclare  la  France  une 
monarchie  j un  fécond,  confacre  Tariftocratie , 
en  établiflant  la  permanence  de  Taflemblée  dite 
nationale.  Les'^  décrets  fubféquens  fondent 
.néanmoins  une  démocratie,  fous  le  poignard 
du  defpotifine,  nous  expirons  , dans  les  con- 
VLilfions  de  Tanarchie. 

Pour  cent  tyrans  changés,  nous  en  avons  des 
milliers.  Sans  loi,  fans  frein,  ni  police  j on  n efi: 
en  fûrbté,  ni  à la  ville,  ni  à la  campagne,  ni 
en  voyage.  Au  moindre  fignal,  arrêté,  prof- 
crit,  maflàcré,  jetté  dans  les  cachots;  on  eft 
livré  à des  tribunaux  dmquifition,  où  le  crime 
feul  trouve  grâce.  Il  y a plus , on  promet  une 
fortunç  au  premier  coquin  qui  fe  portera  le 
délateur  d’un  honnête  homme. 
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■ Dans  la  confiifion  monftrueufe  de  tous  les 
pouvoirs , dans  le  mélange  de  toutes  les  efpèces 
de  gouvernement,  dans  la  violation  de  tous  les 
droits  & de  toutes  les  loix , où  l’intérêt  public, 
où  l’intérêt  particulier  trouveroient-ils  dans  la 
révolution , quelques  avantages  même  apparens  ? 
Qui  peut  croire  aux  chimères  de  l’égalité  & de 
la  liberté  promiles  au  peuple , en  allant  contre 
le  but,  pour  l’étourdir  fur  la.  mifère  à laquelle 
on  le  réduit , pour  Ibutenir  la  fureur  utile  aux 
coupables  qui  le  dégradent,  & nuifible  à lui- 
même  ) 

Charlatans  poliques  , hommes  impofteurs,* 
le  peuple'  eft  votre  dupe;  Il  court  à fa  perte , 
fans  le  favoir  ! L’égalité  & la  liberté  ne  font 
pas  dans  la  nature.  Cette  mère  bienfaifante  & 
ï ^ ^ point  produit  les  hommes  égaux  ; 
quand  au  phifique  &r  au  moral,  elle  les  a par- 
tagé fl  inégalement!  Elles  ne  les  a pas  créés 
pour  être  libres;  quand  elle  les  a enchaînés , 
par  tant  de  befoins,  qui  les  lubordonnent  les 
ims  aux  autres , pour  les  fatisfaire.  Hélas  ! c’eft 
l’amour  mal  entendu  de  l’égalité  & de  la  li- 
berté, qui,  au  rapport  de  Grotius,  a détruit  tous 
les  beaux  empires  de  l’Afie;  c’eft  cette  paflîon 
efirénee , qui  a introduit  chez  les  iPmains  la 
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diflenfion  fous  laquelle  ces  fiers  républicaîni 
ont  fuccombés. 

« La  liberté,  a dit  Un  philo fophe  {Majfdîon) 
dLi|dernier  fiècle  n eft  pas  celle  qui  favorife  les 
paffions  &:  la  licence  : c eft  un  nouveau  joug 
^ une  fervitude  honteufe  , que  ce  funefte 
libertinage  la  règle  des  mœurs  eft  le  premier 
principe  de  la  félicité  &:  de  raffermijflement 
dee  empires.  Ce  n eft  pas  celle  encore  , ou 
qui  s’élève  contre  l’autorité  légitime  ^ ou  qui 
veut  partager  avec  le  fouverain , celle  qui  réfide 
en  lui  feul  ; & fôüs  prétexte  de  la  modérer, 
l’anéantir  & l’éteindre.  Il  n’y.  a de  bonheur 
pour  les  peuples  , que  dans  l’ordre  & la  fou- 
miffion  : pour  peu  qu’ils  s’écartent  du  point  fixe 
de  l’obéiflance  , le  gouvernement  n’a  plus  de 
règle  : chacun  veut  être  à lui  même  fa  loi  j la 
confiifion,  les  troubles,  les  diflenfions,  les  atten- 
tats , l’impunité  naiflent  bientôt  de  l’indépen- 
dance j & les  fouverains  ne  sauroient  rendre 
leurs  fujets  heureux , qu’en  les_  tenant  fournis  à 
l’autorité , & leur  rendant  en  même-tems  l’aflu- 
jettilfement  doux  & aimable.  La  liberté  que 
les  princes  doivent  à leurs  peuples , c’eft  la 
liberté  des  loix 

Avons-nous,  ou  aurons  nous  cette  liberté 
des  loix , cette  égalité  aux  yeux  des  loix  ^ qui 
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font  dü  domaine  de  la  justice , & que  Thom- 
me  fenfé  peut  feul  exiger. 

Dans  le  fait,  i\  ny  a plus  ni  égalité,  ni 
liberté.  Nous  ne  pouvons  y prétendre  que  par 
le  recouvrement  de  la  constitution  monar- 
chique. Ou  ces  droits  font  perdus  8c  l’état  avec 
eux  3 ou  il  faut  que  le  monarque  rentre  dans 
fes  pouvoirs , &:  reprennent  les  rênes  , em 
érablilTant  pour  loi  fondamentale  y la  respon- 
fabilité  des  perfonnes  en  place,  unique  fauve- 
garde  du  monarque  & des  fu jets. 

Ce  ne  font  pas  nos  loix  qui  étoient  mau- 
vaifes.  C’étoient  les  hommes  qui  étoient  in- 
justes &:  pervers.  Vainement  on  changera  les 
loix , fl  on  ne  change  les  hommes.  Les  loix 
nouvelles,  loin  de  les  changer,  ouvrent  un 
plus  vaste  champ  à toutes  les  pafllons , en  les 
compliquant  & les  irritant.  Forcez-les  à être 
meilleurs  , par  la  crainte  des  peines  & l’avan- 
tage à rêtre  , èc  vous  trouverez  alors  vos  loix 
bonnes.  Les  plus  parfaites  feroient  inutiles  à 
des  hommes  corrompus. 

Le  choix  des  hommes,  la  juste  distribution 
des  peines  & des  récompenfes , la  refponfa- 
bilité,  voilà  les  feuls  moyens  de  bien  régir  un 
Empire  & d’opérer  fan  bonheur 3 mais  ces 
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moyens  ne  font  pas  nouveaux.  Ils  font  dans 
l’ancienne  constitution  , & l’efpèce.  de  législa- 
tion nouvelle,  les  détruit,  en  difant  qu’elle  les 
établit;  puifqu  elle  les  . confie  au  caprice  des 
paflîons  de  la  multitude  , fi  facile, à tromper; 
puifqiie  les  prétendus  législateurs  eux-mêmes  , 
s’éffbrcent  de  donnner  l’exemple  de  ne  ref- 
peclrer  aucunes  loix  , pas  même  celles  qu’ils 
font. 

Où  font  donc  les  avantages  fi  vantés  , de 
cette  terrible  révolution  ? 

Seroit-ce  qu’on  les  trouveroit  dans  la  fpo* 
liation  du  clergé  l’anéantifièment  de  la  no-‘ 
blefiè , ou  le  foulagement  des  malheureux  ? 

La  fpoliation  du  clergé  est  un  vol  mani- 
feste , & fi  le  crime  a un  côté  féduifarit , par 
les  avantages  apparens  qu’il  promet,  fon  fruit 
est  toujours  amer  Sc  le  plus  fouvent  mortel. 
Le  clergé  tenoit  fes  polTeflîons , comme  tous 
les  autres  citoyens  de  l’empire,  de  la  loi.-Sion 
peut  l’enfreindre  pour  l’un , qui  répondra 
qu’on  ne  l’enfreindra  pas  pour  les  autres  ? La 
propriété  de  l’avocat , celle  du  notaire , celle 
du  financier  , n’a  pas  d’autre  titre  que  celle  du 
prêtre,  & elle  est  moins  facrée  ; car  elle  est 
évidement  & on  ne  peut  fe  le  diffimuler,  une 
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rapine  accumulée  dans  la  main  du  propriétai- 
re ^ au  lieu  qu  à fuppofer  une  fource  auflî 
impure  a la  propriété  du  prêtre  , au  moins  ne 
peut-on  accufer  le  titulaire.  Quelle  feroit 
donc  la  surete  de  l’un , quand  la  loi  est  im— 
puilîante  pour  1 autre  ? Ou  fi  la  justice  à deux 
poids  & deux  balances  ; où  en  fommes-nous  ? 

Ecoutez^  là-defïus,  l’auteur  du  traité  de 
l’homme,  que  vous  n’accuferez  pas  de  fana- 
tifme  pour  le  clergé  (i)  ^ « Un  des  plus  grands 
fervices  à rendre  à la  France , feroit  d’em- 
« ployer  une  partie  des  revenus  trop  confîdé- 
râbles  du  clergé  , à l’extinaion  de  la  dette 


(a)  M.  helvetiüs.  On  ne  sait  en  vérité  quels  phi- 
losophes ont  pris  pour  guides  nos  législateurs  5 car 
ils  affectent  de  les  ignorer  tous , ou  de  ne  pas  les 
comprendre  5 ou  de  les  mal  apliquer.  Celui-ci  ^ qui 
est  un  des  plus  acharné  contre  le  clergé  5 n*a  pas 
ose  enseigner  la  pratique,  des  Mandrins  ses  éléves. 
Il  lui  a paru  juste  de  respecter  Tusufruit  qui  ap- 
partient au  moins  au  créancier. 

J*  J.  Rousseau  avoir  de  même  donné  pour  prin- 
cipe aux  Polonois  , qu.  il  falloît  couper  la  tête  aux  députés 
qui  passeraient  les  bornes  de  leurs  pouvoirs  fût-ce  pour 
mieux  faire  ? H leur  avoir  prefcrit  ^ de  renoncer  d la  li- 
berté, si  elle  devoit  coûter  une  goûte  de  sang  humain 
& nos  dodeurs  ont  tout  franchit,  é".  ô*. 


w nationale.  Que  diroient  les  eccléfiatîques' 3 

w SI  JUSTE  à leur  egard , on  leur  confervoit 

leur  vie  durante  , tout  Fiifufruit  jde  leurs 

w bénéfices  & qu  on  en  difpofât  quà  leur 
»>  mort? 

Non  ! on  n’enrichit  pas  un  peuple  par  des 
vols.  On  ne  lui  donne  pas  des  mœurs,  en  lui 
apprennant  à les  méprifer. 

L’anéantiflèmént  de  la  noblefTe  est  plus  dé- 
favantageux  qu’utile.  Cest  un  attentat  à la 
propriété,  qui  n’est  funeste  qu’au  peuple, 
quelle  faifoit  vivre;  L’échange  de  fon  travail 
contre  un  prix  réel , étoit  une  fource  féconde 
pour  le  manufaÊturier  Bc  l’ouvrier,  dont  le 
noble  ne  tiroît  qu’un  avantage  idéal,  depuis 
l’extinâion  des  privilèges  utiles.  Quelle  que 
chofe  qu’on  fafîè,  il  y aura  toujours  deux 
claiïès  dans  la  fociété.  L’une  fupérieure,  Fàii- 
tre  inférieure.  Si  ce  n’est  pas  celle  de  la  no- 
bleffe,  ce  fera  celle  mille  fois  plus  odieufe  & plus 
criminelle  , de  la  richeflè  j car  très-rarement  de- 
vient-on  riche  fans  crime,  & encore  plus  rare- 
ment pofféde-t-on  la  richeffe  [ fans  en  abufer 
par  des  crimes  , dont  elle  donne  la  facilité 
d’acheter  l’impunité. 

Mieux  valoit  donc  la  nobleflè , qui  ouvre 
la  carrière  à Feffor  des  paffious  fnblimes,  qui 


met  un  frein  d'honneur  à Thomme , tenté  de 
s’en  écarter , èc  offre  des  palmes  glorieufes  à 
l’émulation  Sc  aux  efforts  du  Plébéien. 

La  nobleffe  méritée  par  des  sacrifices , im- 
prime un  caraftère  dont  la  loi  garantit  l’in- 
délébilîté.  Eh  1 quelle  législation  que  celle 
établie  fur  les  hiines  d’une  reconnoiflance  due 
à des  fervices  , qui  nécefiitent  un  plus  grand 
dévouement  à la  patrie  ? C’est  mal  stipuler 
les  intérêts  de  cèlle-ci,  & ramer  contre  le  flot 
au  détriment  de  l’équipage. 

. D’ailleurs,  s’il  n’est  pas  toujours  licite  de 
reprendre  ce  qu’on  a donné;  il  l’est  encore 
moins  d’ôter  ce  qu’on  a pas  donné , ou  de 
ravir  ce  qu  Qn  a gagné.  Les  nobles  des  pro- 
vinces réunies,  acquifes  ou  conquifes , ne  te«- 
noient  la  nobleffe,  ni  du  roi , ni  de  la  nation. 
Le  fervice  militaire , ou  la  poffefiion  des  fiefs, 
les  avoient  annoblis.  En  ariéantiffant  les  pré- 
rogatives des  fiefs , comment  effacer  les  traces 
de  leurs  anciens  effets  > gravés  par  la  main  du 
tems,  depuis  Jiombre  de  fiécles.  Eh  ! pour- 
quoi, dégrader  le  noble,  que  les  armes  ont 
fait , s’il  continue  par  un  fervice  utile  & né- 
oel&ire  .à  être  estimable  3c  distingué  t Que  lui 
4Qnner  en  indemnité  du  titre  qui  avoit  fuffit 
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à payer  des  fervices  réels.  En  le  retirant  5 c’est 
cefTer  d’acquitter  les  intérêts  dont  il  a fait  le 
fond.  Cesc  commettre  une  injustice , & il  est 
/ rare  qu’une  injustice  n’attire  des  fléaux. 

Çuels  font  les  peuples  du  monde  qui  n’ont 
pas  eu  des  nobles?  Abraham  & David,  n’é- 
toient-ils  pas  de  races  nobles  ? Parmi  les  tri-r 
buts , n’y  en  avoit-il  pas  de  privilégiées. 

Tout  au  plus,  pouvoit~on  ôter  la  noblesse 
à ceux  auxquels  on  l’avoit  vendue  ? Mais 
alors  il  faut  les  rembourfer,  ou  les  voler.  Dé- 
daignés des  aînés , à côté  4^fqnels  ils  avoieat 
ambitionnés  de  s’afTeoir,  ils  étoient  peu  con- 
fldérés  de  la  clafTe  qu’ils  défertoient,  où  ils 
lailToient  des  citoyens,  dont  le  voifinage  les 
honoroit  ; mais  l’état  avoit  profité  de  leur 
' argent,  pour  lequel  il  a^voit  vendu  le  privi- 
lègCé  Retirer  ce  privilège  & ne  pas  restituer 
le  prix , est  un  larcin , qui  ne  libère  pas  la 
patrie , & certes  l le  bénéfice  étoit  tout  à fon 
avantage,  iî  en  fpéculant  d’après  la  justice^ 
les  nobles  euflènt  confervé  l’honorifique  ,, 
fans  privilège  utile , dès  qu’ils  s’en  conten-* 
toient. 

Dans  le$  débris  d’une  monarchie  ruinée , 
convertie  en  ariftocratie  bourgeoile , &C  agitée, 
par  des  troubles,  où  trouver  le  foulagement  dî| 
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heureux,,  ce  prétexte  plaufible  à tant  de  for- 
faits > Jamais  il  n a été  plus  dénué  & moins 
fecouru.  La  charité  ou  li  l’on  veut , Car  il 
n eft  plus  permis  d’ufer  d’une  expreilion  con- 
facrée  par  une  religion  profcrite  ; la  bienfai- 
iànce  ne  fe  trouve  pas , là , où  la  julïice  à 
perdu  fes  droits.  L’humanité  ne  fe  fait  point 
entendre  au  fein  du  carnage. 

Surchargé  d’impôts , par  un  déficit  immen- 
fe  5 que  les  folles  entreprifes  de  l’alTemblée  , 
ii’ont  fait  qu’accroître  fans  commerce;  dévo- 
ré par  la  multitude  des  ageiis  employés 
à l’adivité  de  tous  les  rouages  de  la  nou- 
velle & inconféquente  légifiation  ; le  malheu- 
reux donnera  aux  mouvemens  rongeurs  de  la 
convulfive  machine  , ce  tems  précieux  , qu’il 
ne  facrifioit  pas  vainement  pour  fes  be- 
foins  à la  culture  des  arts. 

Ce  que  l’agiotage  n’àura  pas  enlevé  au  do- 
maine hipotéqué  à la  détte  nationale;  le  gaf- 
pillage  des  municipalités  (i)  déjà  obérées , le 
ravira.  L’érnîgratiôn  chalTera  le  riche , jaloux 
de  fauver  fa  vie  fa  fortune.  Le  numéraire 


(i)  Quarante-quatre  mille  lîx  cent  municipalités  ! Les 
fauterelles  de  l'Egypte  étoieht  Un  fléau  moins  dévafta- 

teun  • ■ - ^ . V > ' • - 

enfoui 
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<çnFôtii  arrêter!  la  circulation , defechera 
çanaux  de  Tabondance  dans  fes  fources  j le 
malheureux  n aura  pas  feulement  ce  que  de- 
mandoit  le  peuple  romain  dans  fa  dégrada- 
tion, jp^/2e/n  & circenccs  : du  pain  3c  des  fpe> 
tacles. 

Du  pain  ! la  celfation  des  travaux , lui  ôtera, 
loccafion  d’en  gagner.  Des  fpedacles  1 fa  har- 
gne étouffant  fes  affedions  , il  fera  fans, 
attrait  pour  le  charme  des  douces  illufions.  Il, 
y a plus  j devenu  féroce  & infolent , toiîs  les 
cœurs  , dont  la  fainte  fenfîbilité  s^épanchoit 
utilement  à la  vue  de  là  mifére  fe  refferront., 
Il  ne  profitera  ni  de  la  dépouille  du  clergé 
ni  de  ranéamiffement  de  la  iiobleflÊ.  Tous  les 
liens  qui  l’attachoient  à eux  , rompus  , les 
rapports  diminueront , il  languira  fans  intérêt 
& fans  pitié  dans  la  pénurie  la  plus  extrême  ^ 
vidime  des  chimères  de  l’égalité  & de  la  li- 
berté , tîour  lefquelles  il  aura  abandonné^ 
fa  raifon  tir  fon  bqnheur. 

’ Qui  gagnera  donc  à cette  révolution  ! 

Ceux  qui'  la  font  Sc  qui  la  prônent  ^ les 
intriguans , les  fourbes  & les  frippons  {i). 


CO  raurois  pu  y ajouter  les  hiftrions  & les  bour- 
Seaux,  car  ils  font  citoyens  adifs,  ^ je  ne  Is  fuis  pas^ 

E 
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Leuf  règne  eft  àflfermi  &:  envérité , ce  n’étoit 
pas  ia  peine  de  fe  livrer-  à tant  d’exc-ès , de  fe 
tourmenter  par  tant  de  crimes , pour  arriver 
à une  révolution  inutile , dangereufe , fimefte , 
qui  n apporte  d’avantages  ni  publics , ni  par- 
ticuliers, dans  laquelle  chacun  trouve  fon 
malheur. 

■ Le  mien  en  particulier  efl:  fon  ouvrage- 
C’eft  aux-  intrigues , c’eft  aux  défordres  de 
cette  révolution  que  je  dois  le  déni  de  indice , 
par  lequel  ces  mendataires  ufurpateurs ré- 
gicides’, opprelîeurs , ont  répondu  à l’ardeur 
de  mes  folii citations , au  befom  qui  me  pref- 
jfoit  d’obtenir  leur  médiation  auprès  du  trône. 

Pour  couvrir  leur  iniquité  , inutilement 
diront-ils  qu’une  affaire  qni  ne  touchoit  qu’à 
l’intérêt  d’un  particulier , a.  pu  être  arriérée  ^ 
Il  neft  pas  vrai  qu’une  affaire  de  cette  na- 


malgré  mes  quarante  ans  cf  étude  & de  fervices  ; mais 
tout  mon  revenu  s’exprime  par  un  zéro.  Les  chiffres  dé- 
rangént  l’égalité  établie  par  les  décrets.  Il  feroit  beau 
de  voir  la  prochame  légiflature  compofée  de  tous  les 
'bourreaux  du  royaume  & des  Jeannots  du  boulevard, 
(^ui  fait , fi  nous  en  ferions  plus  mal?  Peut  - être  par 
économie,  nous  afTaffineroisnt-Ils  eux-mêmes  , au  lieu 
‘de  gager  des  affaiTins  pour  le  fairé?  Ce  feroit  autant 
d’épargne  pour  le^tréfor  national. 


/ 


til^e  nlntérefla  qu\m  particulier , des  qiiélk 
inculpoit  les  agens  du  pouvoir  executif  & ju- 
diciaire. Il  eft  dû  juHice  à un  particulier, 
comme  à plufîeurs.  L’intérêt  public  , e^k  corn- 
pofé  de  la  multitude  des  intérêts  privés.  Cell: 
la  mafle  de  ceux-ci  qui  forme  iintérêt  géné- 
ral. On  détruit  celui-ci  par  ranéantifTement 
des  autres  , ‘'&:jquand  on  eft  juÛe  , on  ne  fait 
point  acception  entre  paj^ticuîiers  , pour 
accorder  à . run  la  juftice,  quon  dénie  à 
l’autre» 

D’àilléürs , que  Ton  confidere  que  cette  af- 
iaire  étoit  exclufivement  de  la  compétence  du 
prétendu  corps  légilîatif , qui , a bien  fu  , par 
un  abus  de  fes  pouvoirs , trouver  le  loifir  de 
s’occuper  de  toutes  celles  qui  nétoient  point 
de  fon  reiTort , dont  la  connoÜïance  étoit 
dévolue  au  poiivoir  exécutif! 

La  première  en  date,  elle  àvoit  paru  dès 
l’ouverture  des  états  e.  généraux , &.  elle  étoit 
entrée  la  première  au  comité  des  rapports  , 
oû  elle  avoir  fubi  quinze  mois,  d’examen  i 
deux  rapports , deux  arrange  mens  avec 
Necker  6c  Lambert , qui  les  avoient  violés 
tous  les  deux. 

D’autres,  d’un  intérêt. inférieur,  qui  ne  con- 
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temoient  qtie -des  particliliers,  étdiént  t\ééà 
bien  poftérieurement , ont  été  expëdie'es 
auffî-tôt.  Dans  la- miiltstude  qui  s’en  prëfente 
à mon  fouvenir , ;e  n’en  citerai  que  deux. 

L’iine , celle  de  M.  Danton  ? Quoique  par- 
ticulier on  ne  lui  a pas  reFûfë  juftice.  Si 
liberté,  j’en  conviens,  étoit  danger,  par  un 
décret  de  ptife-de-corps , ematié  du  Châtelet? 
Mais ,.  mon  exiftSnce  entière  , côU'roit  de  plus 
grands  rifques.  Par  les  abus  du"  pouvoir  lui- 
nidérie!  6^  judiciaire , je  fuis  décrété  par  lâ 
famine , & le  privilège  -d’une  liberté  mo- 
mentanément fufpendue  , cède  le  pas  au  droi% 
.abfolu  à la  vie.  : . ■ 

L’autre , celle  de  M.  Moreton  de  Cha- 
brilland?  Cependant  , quelle  différence  entre 
l’affaire  de  ce  particulier  là  irfîènne".  Il  s’a^ 
gitoit  pour  l’anibition  & moîV  poitr  confer- 
ver  ma  vie.  Il  avoit  été  déplacé  par  lin  ordre 
dired  du  miniftre , qui , ne  le  délavduoit  point, 

je  l’étois  par  une  furp ri fè  faite  au  miniA 
tre,  qui  la  défavouoit,  &■  qui  mtéreffé  paf 
Ta  confcience  ' à la  réparation  de  cette  fur^ 
prife , fe  joignoit  à moi,  pouf'  la  réclamer. 

D’un  autfe  côté  M.  Moreton,  étôit  payé 
des  àppoâîtemens  de  fa  place , pendant  qu’il  - 
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revoit  exercée  , j avois  fait  le  fervice  de  k 
mienne , 4ans  en  recevoir  les  émolumens.  J& 
pourfiüvoïs  mes  débiteurs  dans  les  tribiuianx 
dont  la  loi  m'^avoit  ouvert  le  fandùaire , 8c 
où  la  violence  par  des  prévarications  ^ ençhaî- 
noit  ma  légitime  adivité.  M.  Môreton , au  con- 
traire demandoit  d'y  'être  admis  quoique  k 
règle  Sc  Tufage , lui  en  défendilïent  rentrée.' 

y 

Mais  à dieu  ne  plaife , que  par  ces  obfer- 
vatiôns , je  veuille  faire  la  cenfure  des  feeouri 
accordés  à MM.  Danton  &:  Chabrilland  l J'y 
applaudis  au  contraire  j c'eft  te  vœu  de  moiï 
cœur  pour  tous  les  infortunés.  Je  dois  en  par- 
ticulier ce  fentinient  à M.  Danton , qui  s'eft 
tant  de  fois  indigné  de  Tinjaftice  que  je  lùp- 
portois  ; 8c  fans  avoir  ravantage  de  connoître 
M.  de  Chabrilland  j on  ne  peut  en  confidéranc 
les  Vertus  du  père , fe  défendre  pour  le  fils 
d'un  fentiment  d’intérêt. 

Rien  d'ailleurs  ne  peut  exculer  le  déni  de! 
juftice  5 dont  j'ai  à me  plaindre.  Toutes.  îes^ 
cir confiances  concourent  à motiver  mon  ^pel 
à votre  majefié., 

Le  premier  devoir  dès  rois , Sire  , eft  de 
rendre  la  juftice  à leurs-fiijets.  Cene  fut  pas- 
pour  vivre  inacceifibles  au  Jein  cq> 

.'E  i ' 
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voluptueiife,  dans  la  molefle  & les  délices , qua 
les  peuples  fe  choifirent  des  rois  & les  éle- 
vé rent  au-delTus  d'eiix^ 

« Il  me  paroit  difoitTOrateur  Jz/  premier  des 
» Ccfars^  que  les  hommes  en  fe  faifant  des  rois, 
&c  choififfant  pour  çela  ceux  qui  leur  paroifr 
>y'  foient  les  plus  gens  de  bien,  n'ont  eu  en  vue^ 
33  quelemaintiendelajufticeparmieux.'cardans 
« ces  premiers  tems , la  multitude  foible  &: 
>1  pauvre  le  trouvant  opprimée  par  la  puiiîànce. 
33  des  riches , recouroit  à quelque  homme  dif- 
3?  tingué  par  fa  vertu  , qui  garantiflànt  les 
33  foibles  de  Tinjullice  &:  de  la  violence',  faifoit 
33  fubir  la  même  loi , aux  grands  & aux  pe^: 
33  tirs,  (r). 

Telle  eft  donc  lorigine  des  rois,  le  befoia 
de  la  juilice , pour  fecourir  le  foible  & Top- 
primé  i car  c'eft  pour  eux  qu’ils  furent  créés  î: 
d’ou  dérive  l’obligation  du  monarque  de  dif-  , 
penfer  cette  Juftice,  qui  de  fon  premier  titre, 
fait  le  premier  de  fes  devoii's.  S’il  fut  armd 


(î)  Nam  cùm  inopTS  multitudo  prçmeretur  ab  iis  qiu 
majores  opes  habebaot  ; confugiqbant  ad  urjum  aÜquem  , 
de  cüjLis  Juflitiâ  & prudentiâ  magna  erat  opinio  : qui 
cum  prohibercf  ab  injuria  teniuores,  fummos  & infî» 
mos  œqiîe  iiJÇer'io  regebat»  Cic  de 
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«d’im  glaive',  pour  repouffer  lés  ennemis  du  dé^. 
hors , pour  contenir  les  ennemis  domelhques.^ 
il  reçut  la  balance  pour  maintenir,  lequilibre. 
de  la  [uftice. 

Je.  rappelle  pas  Roi , eelui  que  îé  feuî- 
bonheur  de  la  naiffance  a place  fur  le  trôns; 

qui  n ayant  de  Roi  qne^  le  nom  , efclave> 
en  effet  de  fon  alentour  ,,  fans  mouvement  ., 
lans  énergie, n'offre  aux  yeux  de  l'univers  qu’un 
vain  fantôme  de  la  royauté.  J'appelle  Roi  ce- 
hii  qui,  image.de  la  divinité  , par  la  partici- 
pation de  fa  piii0ànce.,  lui  reffemble  encore 
plus  par  la  participation  de  fes.  vertus  ; qui 
maître  de  lui- même  , ne  règne  pas  moins 'fur 
fes  pâlGons.,  que-  fur  les.  peuples  qui  lui  font 
fournis  j ,qui  au-defllis  des  autres  hommes  par 
la  hauteur  de  fi  digniti , eff  au-delffis  de  fi 
dignité  , par  fa  fupériorité  perfoniielîe  5 qui 
dans  uu  jitfte  milieu  de  clémence  & 'de  fer- 
meté , fait  tempérer  k rigueur  des  loix , fans:, 
affoiblir  l’obéiffance- , fequi  pour  tout  dire  j eh^ 
un  mot  ,^faifant  de  la  juftice  le  principe  de  fés, 
confeils;.,  k fiit  régner  avec  luiTtu: 
trônci-  ; . ’ 

Plutarque  dans  k vie  cf  Agéfikus , remarque , . 
que  ce  roi  des  I^cédémoniem  , eftimoit  k luf--: 
tfce  la  reine,  de^  & que  fans..^eILe.*ii: 


avôit  aucune  fureté,  Vincesks  tient  b 
même  langage  dans  Rotrou. 

La  juftice  eft  aux  rois  la  reine  des  vertus. 

A l’exemple  de  ces  princes , dès  votre  avê-^ 
nement  au  trône  , vous  en  avez  fait , Sire  , 
la  bafe  de  vôtre  conduite , fi  les  intentions 
de  Votre  majeftè  eu  (lent  été  fécondées , votre 
peuple  plus  fortuné  ne  feroit  pas  aujourd’hui 
en  proie  à tous  les  maux  qui  l’accablent,  à 
tous  Ceux  dont  il  eft  menacé. 

Il  n efi  peut-être  qu’un  feul  reproche  que 
votre  majefté  efi  fondée  à fe  faire  , & que 
fon  peuple  foit  en  droit  de  lui  adreflèr,  c’eft 
d’avoir  admis  à fa  confiance  un  étranger  per- 
fide qui  a entraîné  dans  le  même  abîme  votre 
trône  & vos  fujets.  Elevé  dans  des  maximes 
républicaines,  la  haîne  des  rois,  fut  fon  pre- 
mier principe,  & la  religion  de  votre  état  dût 
être  en  horreur  à un  diciple  du  farouche 
Calvin.  En  but  au':mépris  des  ordres , qu’un 
ergeuil  déméfuré  avoit  excité  , il  a feint  de 
la  popularité  pour  ie  vairger  , & le  traître  eh 
aflTouvjflant  là  vengeance  , a perdu  jufques  au 
peuple  qui  en  a été  le  fatal  inftrument. 

Mais  fi  le  premier  devoir  d’un  roi  eft  de 
tendre  • la  jufiiee , je  fuis  au  moins  - affuré  tfe 
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ïihtentioji  de  votre  majefté  pour  qu’elle  me 
foit  rendue. 

Je  n*ai  rien  négligé  pour  l’obtenir.  Le  public 
nVen  eft  témoin  &c  quatre  de  vos  miniftres  , 
dont  deux  environnent  encore  votre  trône  , 
m’ont  aidé  de  leurs  efforts.  Je  l’ai  demandée  à 
vos  tribunaux  ; la  prévarication  m’en  a re- 
poufle.  Je  fai  implorée  de  vos  miniftres  des  fi-, 
nances,  6^  une  femme  qui  maîtrifoit  le  fieur 
de  l’Eftàrd,  fagent  favori  du  fleur  Necker^ 

me  fa  fait  refufer.  (ï)  Enfin,  je  me  fuis  adrefle 

' . ; . . , ' . . _■( 

(i)  Dernièrement,  je  fis  par  hazard  connoilTance 
avec  un  proche  parent  de  M.  Necker.  Ce  particulier 
après  avoir  pris  leèiure  de  mes  mémoires  avoir  fait 
fes  informations , engagea  madame  Necker,  à suinté- 
reffer  pour  lîhonneur  de  fon  mari , à finir  mon  affaire, 
par  une  réparation  autentique.  Madame  Necker  lui  ré- 
pondit : ce  M.  Necker  fait  bien  qu^il  a été  trompé  par 
M.  de  f Effard  & rùoi-même  je  fai  été  par  celui-ci  dès 
le  commencement.  Quoique  M.  Morizdt  irisait  rrialtrai- 
tée  en  citant  mes  lettres  , je  rte  puis  difcbrtve'nir  qujî  à 
raifort  & qu’il  lui  eft  due  juftice.  J’ai  même  fait  depuis 
peu  tout  ce  que  j’ai  pu  auprès  de  M.  Necker , pour 
qu’il  la  lui  rendit;  mais  M.  Necker  éft  un  entêté,  St 
il  ne  pardonne  pas  à M*  Morîzot  ee^ju’il  a ditTürM.  dfe 
TEfTard  j ' quoiqu’il  en  ait  dît  ' là  vérité  *3.  Jnfte  éiell 
quelle  raifort 5 \p0ur  djfpenfer  u»  miniftre  de  rendre  là 
juftice,  dont  le  charge  Ton  maître?  Suis-je  donc  fân-ef* 
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âux  mandataires  de  la  nation  , envoyés  pour 
faciliter  fon  cours  ; & loin  d'en  être  écouté  , 
ils  ont  |etés  mes  titres  au  feu , comme  ils  avoient 
fait  difparoître  ceux  de  la  municipalité  de 
de  Montauban , qu'ils  vouloient  facrifier.  J'ai 
même  invoqué  la  municipalité  & les  diC- 
tridÿ,  & les  bornes  de  leur  pouvoir , ont  fervi 


cîave  5 & parce  que  M.  de  FEfTard  eft  l*ami  de  Necker:, 
& qu  il  veut  me  facrifier  aux  défîrs  d’une  proftituée  , il 
ne  faudra  ni  fe  plaindre,  ni  obtenir  juftice?  Mais 
peut-on  ainfi  immoler  un  Honnête  Homme,  a un  polif- 
fon  de  refpèce  de  ( Valdec  de  TEffard?  ) N'eft  - ce  pas 
déjà  trop,  que  fans  talens  ni  vertus , de  commis  à 1500 
livres  dans  la  compagnie  des  indes,  il  foit  devenu  un 
magiftrat  du  confeîl  du  roi  , ^itfait  une  fortune  im- 
menfe?  Je  conviens  que  Tafcend^t  des  appas  de  ^ 
mère  fur  le  préfîdent  de  Gafb  & le  marécHal  d^  RicHe- 
Eeu,  y a beaucoup  contribué  j mais  qu  on  continue  à 
faire  entr-er  dans  la  magiftrature  de  pareils  fujets,  & on 
verra  ce  que  deviendra  la  France?  Tous  les-gens  fenfés 
font  des  vœux  pour  la  rentrée  du  roi  dans  fes  pouvoirs  ; 
mais  il  en  eft  un  qtfils^  ne  fépar^ent  pas  de  celui-là  5 c'eft 
qnon  ne  foit  plus;  la  yj^ime  de  ces  abus  criants  j c’eft 
que  la  vie,  la  fortune  &1  état  des  citoyens , ne  foient 
plus. le  jouet  des  volontés, 'd*ime  maîtreffe,  d*un  valet, 
ou  d’un  commis^  ou  d*un  fecrétaire  j car  sHl  faut  ren- 
trer dans  cet  élément  mieux  vaut  ceffer  de  vivre , & 
peu  importe  de  quelle:  manière,  foit  par  la  potenca^ 
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d'excufe  à leur  inutile  & bonne  volonté.  ; 

Cependant  je  ne  puis  me  passer  d’obtenir 
juftice.  Il  faut  que  je  vive;  je  ne  fuis  efcroc 
ni  voleur  5 êc  je  ne  demande  point  à vivre  fur 
le  bien  d’autrui , mais  fur  le  mien , que  f in- 
jiiftice  la  violence  me  retiennent.  Quels  font 
donc  les  moyens  de  furmonter  ces  obftacles , 
Û votre  majefté  ne  daigne  ufer  de  ceux  que  fa 
puiflànce  lui  donne  , quand  tous  les  autres 
trahiflènt  mes  efforts  ) 

En  trouverai- je  dans  les  bienfaits  de  la 
révolution , dans  la  nouvelle  législation , ou 
dans  les  tribunaux  qu  elle  prépare  > 

J’ai  4^iï'ontré  à votre  majefté , que  cette 
révolution  étoit  funefte  au  peuple  même  qui 
la  foutient  & la  défend , fans  la  connoître  Sc. 
la  conaprendre  dans  fes  fuites  effrayantes.  Ce 
n eft  pas  au  crime  qu  il  appartient  de  faire 
une  révolution  bienfaifante.  Les  aflafîîns,  les 
incendiaires , les  perturbateurs  de  Tordre  pu- 
blic , ontfeuls  gagnés  à celle  «qui  s’eft  faite, 
par  Timpunité  accordée  à leurs  forfaits  *,  mais 
la  vertu,  la  juftice  étrangères  aux  artifans  de 
cette  révolution , ont  été  profcrites. 

Pauvres  idiots  l Ce  font  bien  les  honimes  vils 
méprifables  que  vous  aviez  chargés  de  vos 
ipandats,  qui  'pouvoient  vous  faire  une  révo-j 


Un  Gen-  lution  bienfaifànte  > La  plupart  (f) , rebuts  de 
la  fociété  dont  ils  avoient  tant  de  fois  outragé 
&c.  &:c.  les  droits  ; dlioniiçtes  gens , auroient  rougis 
d’avoir  avec  eux  d’autres  liaifons  que  celles 
de  la  néceffité  des  circonftanees , & fans  Fin- 
puillance  desîoix,plufieurs  d’eux eulïent  expiés 
à la  grève  les  attentats  de  leur  vie  criminelle. 

Apprenez  que  la  morale  feule  peut  faire 
une  révolution  heureufe  ^ que  les  excès  de 
celle  qui  vous  égare,  amènera  imîgré  les  efforts 
de  ces  hommes  pervers , leurs  comités  dé  reche- 
éhc  Sz  leurs  tribunaux  d’inquifition,  la  contre-^ 
révolution  qu’il  n’apréhendent , que  parce  qu’ils 
craignent  le  retour  delà  vertu , le  règne  des  loix 
& le  réveil  du  peuple,  qu’ils  ont  trompés, 

' . pour  mettre  à profit  leurs  erreurs.  Nos  philo- 

fophes  modernes, en  ne  faifant  pas  de  la  morale, 
l’ame  de  leurs  fyftêmes , ont  bâtis  fans  fbn-, 
dement.  Fénelon  qui  a évité  l’écueil , planera 
longtems  fur  leurs  ruines , Sz  le  fage  qui  con- 
fiiltera  Télémaque  , lira  Thiftoire  des  deu:^' 
‘ Indes , avec  précaution  &z  défiance , commé 
on  lit  un  roman  agréable , mais  dangereux 
par  fes'  fophifmes. 

Déjà  , elle  auroit  eu  lieu , cette  falutairq 
contre-révolution  , fi  les  agens  miniftériels 
judiciaires , fi  leurs  coopérateurs  fitbakernes 
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fi  tous  ceu*x  employés  pat  la  confiance  de  voti^ 
majefié  5 eiuTent  comptis  quelle  ne  poüvoijt 
venir  , que  d’un  changement  dans  l;€urs  prin- 
cipes Sc  leur  manutention,  que  de  leur  éxaâi- 
tude  à rendre  la  juftice  , fans;  partialité  , ni 
monopole  , que  de  leur  délicatefle  à choiiir 
des  hommes  vertueux  &■  capables  de  les  le- 
couder.  ’ ' 

Atteints  de  la  profonde  dépravation  qui  a 
çaufé  nos  malheurs,  ils  ne  fe  font  pas  encore 
repliés  fur  eux^m4mes,6«r  quoiqvije  fous  le  glaive, 
ils  lient  vont  pas  moins  le  même  train.  Cel| 
|:pujoufs  même  inju.ftfo^ , mêmes  abus , même 
corruption  j ils  femblent  séforçer  de  jufiifiêr 
par  leurs  excès  ,i  ceux  des  novateurs  qui  les 
prennent  pour  pr&exte.  Cependant,  il  eft  temf 
de  reveuir  fur  fes  pas  ; de  celTer  de  com- 
promettre la  cOn’fiançe , Tautorité  & la  gloire 
du  monafique)  d’expofor  fon  augüfte  personne 
gu  jiifte , relïèntiment  des  mécontens  , ^ d© 
lauver  les  débris  de  fa  couronne  avec  ceux 
de  fon  royaume.  On  fe  date  vainement  d y 
réuffir  par  la  force.,  Le  défefpojr  en  tdom-r 
pliera.  Mieux  vaut  recourir  à la  jufttce , la  feuk 
force  qui  puilTe  fouitïettre  un  peuple , dont 
on  a par  trop  abufo.  ^ 

Ainfi^donç,  nub  moyens  la  fiyçluîioj2; 
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Lâ  tlôüvelle  légiflation  ne  m en  offre  pâS 
vantage. 

Amas  indigôfté  & compliqué  de  tous  les 
principes  les  plus  incohéfehs , fans  liaifon , 
fans  plan  , falis  enfenlble  ; elle  eft  marquée  du 
fceau  de  Tinconféquence.  Dangereufe  pour  un 
peuple  naiflant , . elle  doit  encore  être  plus  fu- 
nefte  à une  vieille  nation  dilîblue.  L’immora- 
lité 6c  lignorance  de  fes  auteurs  , percent  à 
chaque  pas  6c  laiflTent  à découvert , refprit 
de  fyftême , fubftitué  aux  regleS  <le  Tadmi- 
niftration» 

Il  les  avoit  approfondit  6c  attalyle  ees  fyftêmeS 
de  ftrudeursj  ilies  voyoit  s avancer  fur  la  france, 
comme  un  nuage  brûlant,  ce  philofophe(jFrry 
de  Neuville  ) l’éléve  de  la  râlfon  6c  de  Texpé- 
rience,  qu’il  n y a qu’un  moment,  s-écrioitparmi 
nous  5 « O trône  de  nos  rois  ! ô france  ! ô pa- 
trie  ! quel  citoyen  pourroît  ûe  pas  gémir 
w fur  les  outrages , par  lefqtiels  on  cfe  vous 
« infulter  6c  déplorer  la  trifte  deftinée  que 
w l’on  vous  prépare.  Qu’ils  continuent  de  s’é- 
tendre  , de  s’affermir  ces  affreux  fy flémes  ; 
» leur  poifon  dévorant , ne  tardera  pas  à con- 
« fumer  les  principes , l’appuy , le  foutien  né- 
« ceflaire  6c  efîèntiel  de  l’état.  Amour  du 
prince  6c  de  U patrie,  liens  de  famille  & 
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>»  de  fôciété , défir  de  Teftinie  & de  la  répu- 
ration  publique , foldats  intrépides , magif* 
n trats  défintérelTés' 5 amis  généreux,  époufes 
» fidelles  , enfans  refpeétueux  , riches , bien*- 
« faifans . , ne  les  efpérez  point  d’un  peuple 
>1^  dont  le  plaifir  8c  Tintérêt  feront  Tunique 
Tunique  vertu , Tunique  honneur;  Dès 
^>  , lors  , dans  le  plus  doriflant  enipire , il 
faudra  que  tout  croule,  que  tout  s’affaiflè.^' 
« que  tout • s’ahéantifle.  Pour  le  détruire^  il 
« ne  fera  pas  befoin  que  le  Ciel  déployé  là 
-foudre  & fon  tonnerre  j il  pourra  ie  fepor 
>r  fer  fur  la  terre  du  foin  de  le  venger  Sc  àe 
f»  la  ptinii*.  Entraîné  par  le  vertige  &c  le  dér 
>>  lire  de  là  nation  , l’état 'tombera ,'  fe  préci-, 
^?  :piterâ  dans  un  abîme  d’anarchie  , de  con- 
w fufion  , de  fommeil , d’inadion , de.  déca- 
la.dence'ô<:  de  dépérifièment.  r 

Le  pouvoir  entre  les  mains  d*un  peuple 
fans  moeurs , fert  d’aiguillon  à fa  i:upidité , 
d’inflrument  à fes  paflîons  j d’afyle  à fes  cri- 
mes , & eft  un  gage  certain  de  toutes  lés 
calamités  publiques.  Lesloix , fans  les  mœurs  , 
produifent  plus  de  circonfpectiQn  dans  le 
cnme  , ou  plus  d’hypocrifie  dans  la  vertu. 
Quelquefois  elles  empêchent  d’être  un  grand 
çrimin^j  mais  elles  ne  font  pas  de  bons 


citoyens  ; car  qn’eft-re  que  les  loix  ^ Une 
r-egle  fuperficielle.  qui  dirige  ladion  fans 
lui  donner  Tanie  ; un  joug  qui  aflujettit 
le  dehors  fans  ‘ le  confentement  de  la  vo- 
lonté 5 un  maître  impérieux  auquel  on  obéit 
par  force,  contre  qui  on  le  révolte  à la  pre- 
mière occafion  î enfin  un  tyran  qui  , d'un 
homme  honnête  , ne  forme  fouvent.  qu’un 
véritable  hypocrite. 

- Quelles  feroient  donc  dans  la  nouVeüe  lé-^ 
gilîation,les  loix  quim’alTureroient  des  moyens 
de  jiiftice  , quand  les  légiflateurs  en  aban-* 
donnent  le  maintien  de  la  furveillance  à un 
peuple  fans  mœurs  , auquel  dès-à-préfènt  il 
apprend  à les  violer  avec  audace  & impunité. 

' Je  les  rencontrerai  encore  moins  dans  les- 
tribunaux que  la  nouvelle  légiflation  prépare  ^ 
de  c’eft  ici  véritablement  le  gouffre  de  la  Ib-- 
ciété  : l’article  demande  quelques  détails. 

Nos  tribunauje  étoient  certainement  très- 
mauvais.  Les  magiftrats  (i)  ignorans , inlblens  , 


(i)  Ce  n’eft  pas  ée  M.  le  préfident  de  Pelletier  Ro- 
ûnbo , dont  il  eft  ici  queftion.  On  ne  trouvera  perfonne 
depuis  vihgt-quatre  ans , qui  fe  plaigne  de  lui , ^ & il  éïl 
un  très^grand  nombre  de  familles,  qui  ont  à s*en  louer  ÿ 

; fripons , 


fripons  , y donnoient  h public  à’  dévorer  à' 
la  horde  .praticienne.  Ceux  qui  vont  naître 
feront  pires.  Abandonnés  au  choix  du  peuple  , 
les  magiftrats^■  qui  remplaceront  les  anciens  ^ 
moins  favorifés  de  la  fartune  ^ moins  cultives 
par  une  éducation  foignée  3 feront  plus  durs 
& plus  avides.  Pour  captiver  le  peuple  , il 
faffira  de  fe  parer  de  quelques  dehors  patrio- 
tiques V &■  lo  voué  éternellement  à 

être  dupe  3.  prendra  ce  mafque  impodeiir  pour 
des  lignes  certains  de  candeur  &,  de  vertu. 

Le  peuple  ne  peut  apprécier  II  les  candidats , 
ont  les  taiens  requis^ni  pénétrer  les  replis  de  leur 
cœur , ou  fonder  rintérleiir  de  leur  conduite  , 
pour  cdnnoitre  les  pafîîons  qui  les  font  agir. 
'X^intriguant  foiiple  & effronté^  lui  en  iinpofa 
en  le  flattant  '&  emporte  fon  uifFragè  • Dioiii- 
me  honnêre  & instruit  ne  le  recherche  point. 
Timide  & circbnfpedfj  il  ne  Te  répand  point 
au-dehors. 

' , Eh  l comment  3 le  peuple  ^ éviterolt  - il 
— — . 

mais  il  y en  a peu  comme  lui.  Il  emportera  bien  des  re- 
grets' dans  fa  retraite  3 s*iî  n-eft  pas  employé  au  minif- 
tère.  Tôt  ou  tard  Thomme  de  bien  qui  a euFoccafion 
de  fe  faire  connoitre,  eftrécompenfé  de  fa  vertu  par  Fef- 
time  publique.  \ 


F 


d'ètre  fiirpris  ? Les  afTemblces  font  déferres» 
II  ne  s’y  rend  précifémeiit  que  ceux  qui  , 
cherchent  à le'fédüire  Sc  à le  capter  (i)» 

(i)  De  cent  vingt  mille  citoyens  aélifs  que  donne  la 
capitale  5 il  s'en  eft  raiTemblé  quatorze  mille  pour  la  no- 
riinarion  du  maire,,  fix  mille  pour  celle  du  procureur-fyn- 
tlicj  & les  autres  nominations  n'ont  pas  attiré  jufques  ' 
à quatre  mille  citoyens.  Ce  ne  font  précifement  que  les  , 
prugeurs  des  diftriéls  ou  feélions  ,,  qui  décident  des 
clioix  5 eh  ! qui  voudroit  fe  trouver  parmi  eux  ! Une  chofe 
qui  n'étonne  pas  après  cela  j c’eft  qu'on  faffe  nommer 
qui  on  veut  3 & qu'on  fafTe  de  mauvais  choix.  On  a 
dit , « nommez  Bailly  ^ & Bailly  a été  nommé  «.  Voilà  . 
comment  la  liberté  des  fiiffrages,,  obvie  réellement  aux 
mauvais  choix  que  faifoient  les  miniftres  ! Ce  n'eft  pas 
que  je  veuille  cenfurer  la  nomination  de  M.  Bailly  ; 
on  peut  cependant  lui  reprocher^  entre  autres  chofes, 
de  s'être  mal  environné  dans  une  place  où  il  avoir  befoin 
<le  l'être  bien.  Il  ne  dira  pas  qu'il  ne  connoifToit  pas 
le  patelin  Dufour  ^ qui  ne  connoit  pas  en  province 
comme  à Paris  ces  fameux  Dufour  du  palais  ? Quels 
1 ont  les  citoyens  qui  pourront  fe  déterminer  à aborder 
hï.  Bailly,  quand  ils  fauront  qu'un  Dufour  aura  le  fe- 
CT-'Ot  de  leurs  affaires,  & qu'il  faudra  paffer  par  fes 
m^ins.  J'ai  convaincu  publiquement  celui-ci  , d'une  co- 
quinerie  ; eh!  bien,  il  n'en  eft  pas  moins  en  place  j il 
ne  jouit  pas  moins  de  la  confiance  de  M.  le  Maire  , & 
le  public  n'eil:  pas  moins  forcé  de  s'y  adreffer.  Où  donc 
V a-t-il  une  révolution , quand  les  même  abus  régnent 
avec  encorepliïs  d'infolence. 


/ 
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Les  opérations  ont  fi  peu  gagné,  dans  ropî- 
nion  , que  les  hommes  honnêtes  ii'y  ont  point 
paru  , ou  s’en  font  promptement  retirés  ; 8c 
fur  qui  déjà  les  choix  font-^ils  tombés  ? Sur 
des  fujets  incapables  on  tarés.  Oh  ! voilà  bien 
les  hommes  qu’il  faut , pour  faire  revivre  la 
justice  & les  mœurs  1 . 

Ce  n’est  pas  tout  : ces  tribunaux  feront  des 
coupe-gorges  pour  les  citoyens  , dont  l’opi- 
^nion  différera' de  celle  des  magistrats  popu- 
laires, c’est  par  leur  zèle  à affaffiner  ces 
difïîdens , qu’ils  feront  leur  cour  au  peuple , 
pour  le  distraire  de  rattention  qu’il  auroit  pu 
donner  à suivre  leur  conduite.  Eh  1 qu’on  nô 
me  dise  pas  , que  les  tribunaux  fe  furveille- 
ront , que  chaque  citoyen  pourra  parler  ? 

Malgré  les  entraves  mifes  à la  liberté  de 
la  prefTe,  chaque  citoyen  venoit  à bout  de 
parier,  fous  le  defpotifme  ministériel.  Tout 
s’imprimoiî , quoiqu’avec  difficulté.  Dans  la 
gradation  des  tribunaux , les  loix  avoient  éta- 
blis la  refponfabilité  par  la  prife  à partie , la 
dénonciation  publique  ou  privée.  La  plainte 
fous  routes  les  formes  étoit  ouverte.  On  l’exer- 
çoit  quelquefois , & les  chofes  n’en  alloient  pas 
moins  leur  train , parce  que  jamais  on  n’y  fai- 

^ F Z 
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foît  droit.  Qui  ofera  répondre , que  les  magisn? 
trats  d’aujourd’hui  ne  feront  point , ce  que  ceux 
d’hier  ont  fait , qu’ils  ne  pafîèront  pas  égaler 
ment  aux  agens  fubalternes  leurs  fripponneries,^ 
pendant  qu’ils  se  livreront  eux-mêmes,  fans 
frein  & fans  fcrupule , aux  prévarications  de 
leurs  prédécefîèurs  (i). 

Dès  que  les  loix  font  entre  les  mains  d’hom- 
mes  corrompus  i bientôt  elles  ne  fervent  qu’à  ' 
leur  corruption.  Le  code  des  fuperbes  romains, 
étoit  excellent  pour  ces  vainqueurs  du  mondes 
il  fait  encore  aujourd’hui  l’admiration  de  tous 
les  peuples , & le  fénat  de  Rome  n'en  étoit, 
pas  moins  un  antre  de  frippons. 

D’ailleurs , ce  fera  toujours  fur  les  avocats 
qu’on  jettera  les  yeux , & malgré  la  fublimité 
de  cette  profeffioii , qui  procure  tant  de  gloire 
à ceux  qui  l’exercent  dans  la  pureté  de  fcs 
principes  ; les  avocats  aéluels  par  leur  dépra- 
vation , n’en  font  pas  moins  la  partie  de  la 
nation  la  plus  perverfe , en  raifon  auflî , de  ce 
qu’elle  en  est  la  partie  la  plus  instruite.  Dans 


( I ) Un  Plébeïen  qui  voit  bien , me  difoit  fort  fenfétnent  à 
cette  occaf  on , quoique  un  peu  trivialement , nous  avons 
lté  • la  ^role  des  rions , Bc  nous  allons  être  là  pâture  des 
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fous  les  tems  redoutables  par  leurs  connoîf- 
faiices  & leurs  formes  Judickk’es , ils  ont  été 
les  fléaux  de  la  fociété  par  leur  cMcane , les 
perturbateurs  du  repos  des  empires,  par  les 
troubles  qu’ils  ont  excités. 

On  ne  peut  ouvrir  un  auteur,  foit  ancien  , 
foit  moderne,  fans  y trouvera  chaque  page, 
-des  monumens  de  leur  favofr  faire. 

Les  fages  Egyptiens  les  craignirent  8c  s’en 
pafTèrent.  Les  Lacédémoniens  firent  de  même. 
Ils  étoient  autrefois  inconnus  , dans  la  Boëhmè 
8c  la  Panonie.  Encore  aujourd’hui,  ils  ne  font 
pas  admis  en  Suède  (i) , d’où  plufîeurs  rois  les 
ont  exputfés.  Un  Alphonfe  roi  de  Portugal  , 
les  chaffa  de  fes  états.  Le  Salomon  du  nord , 
{feu  le  ivi  de  F^ujfe , ) en  diminua  ^nguliére- 
nient  le  nombre , en  restreignit  Tufage  dans  fes 
tribunaux.  Ils  éroient  profrrits  d une  manière 
îndireèle  par  la  loi  de  Moyfe , & encore  pat 
celle  des  Donze-Tables. 

Morus  les  bannit  nommément  de  fon 
Uthopie  y 8c  au  rapport  de  vives , Mathias 
CORVIN  , fouverain  de  Hongrie , ayant  épou- 


( I ) Voye:(le  -traité  de  rufage  Bc  de  l’autorité  du  droit 
civil,  liv.  Il,  chap.  14,  n°;  d. 


) 
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fé  Béatnfe , fille  de  Ferdinand , roi  de  Naples  ^ 
elle  amena  avec  elle  des  avocats  y qui  en  moins 
de  rien  firent  pulluler  de  toutes  parts  , les  dif- 
putes  parmi  ces  peuples  demi-fauvages , que 
ces  légistes  ^prétendoient  civilifer.  Les  progrès 
de  la  diir:*n(îon  femée  par  ces^  doâears  furent 
fî  rapides  & fi  étendus , qu’ils  allarmèrent  la 
nation  , quand  elle  jetta  un  coup  d’œil  fur  elle- 
même. 

, Les  principaux  s’afiemblèrent.  Ils  firent  leurs 
repréfentaîions  au  monarque , qui  chafia  bien 
vite  5 ces  étrangers  créateurs  fi  puifîans  de 
troubles  & de  contestations  , Sc  remarque  Tau-' 
teur , cité  y leur  départ  fit  renaître  la  paix  & 
le  bon  accord  y comme  on  voit  lès  flots  s^a- 
baijfer  y quand  les  vens  ne  fçuflent  plus, 

Tertullien  (i),  qui  en  parle  en  différens 
endroits,  prononce  franchement  que  les  avo- 
cats , ont  fait  plus  de  mal  a la  patrie  , que  la 
guerre.  Ils  «leur  reproche  de  défendre  pour 
faire  fortune , des  caufes  dont  les  parties  elles- 
mêmes  rougijfent, 

, COLUMELLE  prétend  y que  fans  les  avocats. 


• (i)  Du  manteau,  chap.^j,  de  la  patience,  chap. 
8,  tradudion  de  Caubère. 


qu’il  appelle  des  vautours  en  robe  , vultures 
îogad  ^ les  villes  ont  été  & peuvent  être  fuf- 
fifamment  heiireufes.  Sïm  caujîdicîs  fàtis 
olim  fiiere  ^ futiirœ  que  funt  urbes  ^ iib 

Florus  raconte  des  Germains , que  lorf- 
qu’ils  firent  périr  Varzis  y Sc  ceux  qui  Faccom- 
pagnoient,  ils  s’acharnèrent  particulièrement 
contre  les  avocats;  « aux  uns  ils  crevoient  les 
« yeux , ils  coupoient  les  mains  aux  autres  8c 
U Fon  vit  un  barbare  , qui  difoit,  en  tenant 

à la  main  , la  langue  d’une  de  fes  viciimes , 
5>  qu’il  lui  avoit  arrachée  avant  de  lui  coudre 
s>  la  bouche  : Vipère  cefiTe  enfin  de  fifîljr. 
Tandem  in  qui  t y Vipera  Siblare  dejifie.  His. 
Tom.  ltl\  IV.  cap,  iz.  Les  avocats  dans  cetre 
ociirrence  n’avoient  fervi  qu’à  préparer  une 
catastrophe  fangîante  , qui  fit  trembler  fiu* 
fon  trône , le  premier  8c  le  plus  heureux  em- 
pereur des  maîtres  de  la  terre. 

Tacite  liv.  XI  de  fes  annales , dit  : « q^iraii- 
■ cune  denrée  ne  fe  vendoit  plus  publiquement 
dans  la  capitale  du  monde que  la  perfidie 
des  avocats  ».  Nec  qüidquam  publicœ  mercis 
tam  vénale  fuit  quam  advocatorum  perfidia, 

^ ' Lampride  reproche  aux  avocats , d’acheter 
des  fages-femmes-  par  fupertition  , la  coeffe 
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que  quelques  enfants  apportent  en  venant  au 
monde  &:  de  la  quelle  ils  croyoient  recevoir 
de  grands  fecoiirs  (i). 

Seneqüe  les  appelle , troupe  à vendre.  O 
cauffldici  vénale  geniis.  Apocol. . . 

ApfullÉe  en  parlant  pour  lui-même  de- 
vant le  coniiii  5 Claudius  maxïmus  , avant 
I d’entrer  dans  la  réfutation  des  calomnies 
que  s’étoient  permifes  les  avocats  de  fon  ad- 
verfaire  , obferve  : quelles  n’ont  d’utiles 

« que  d’être  un  objet  de  falaire  & comme 
une  fuite  du  pade  qu’ils  ont  fait  avec  l’im- 
»>  pudence  , que  c’ed  au  rede  l’habitude  de 
» cette  race  de  braillards  qui  afferme  le  ve- 
niii  de  fa  langue,  pour  caufer  aux  autres, 
« une  douleur  cruelle  » (i). 

Simm  AQUE  écrivant  à Aufone , lui  dit  : » vous 
favez  que  dans  cette  pouffière  de  barreau. 


(1)  Soient  plier!  pileo  infigniri  niturali,  qiiod  obfte- 
' t:!ces  rapiunt  & advocatis  crediilis  vendunt.  Si  quidem 

cauiïldici,  hoc  juvari  dicüîîtur.  în  vlta  diadumi.,,, 

(2)  PofTunt  ab  iis  ( Patrords  ) utiîlter  bîaterata  ob 
fnercedem  & auêlorameüto  impiidcntiae  depenfa  haberi 
jam  conceffo  quodatrimore  rabulis  id  geniis  quo  ferme 
Soient  virus  âlieao  dolori  locare. 


[ 1 

« rien  n’eft  plus  rare  que  l’accord  de  la  droi- 
» ture  & du  bien  parler  » (i)* 

Ammièn  Marcellin  au  XXX'  Uv.  de 
fon  hiftoire  , dans  une  aflez  longue  di- 
greffion  , trace  ainfi  en  dififerens  tableaux  , 
le  portrait  des  avocats  de  fon  tems.  3.  Il  faut 
3.  les  voir  (z) , dit-il,  ces  hommes  de  tous,  les 
3.  plus  rapaces  & les  plus  effrénés  , voler  daiw 
33  toutes  les  jurifdiétions,  s’arrêter  dans  les  mai- 


(i)  Scis  nempe  in  illo  forensi  pulvere  quarn  rara  c<V 
gnatio  fit  facuridioris  & boni  peftoris.  Epie.  4}. 

(1)  At  nunc  videre  eft  per  eos  omnes  traftus  violenta 
& rapaciflima  généra  hominum , per  fora  omnia  volitan- 
tium  & fubfidentium  divites  domos  ut  fpartanos  canes 
aut  cretas  veftigia  fagaciùs  colligendo  ad  ipfa  cubilia 
pervenire  caurarum. 

Inhisprimus  eft  cœtus  eorum,  qui  femin^do  diverfa 
jurgia  pervadimonia  mille  jaftantur  , viduarum  poftes 
& orborum  limina  deterentes  & avidi  inter  difcordantes 
amicos  aut  propinquos  vel  ad  fines  fimultatum,  oblevia 
fcrinii  receptacula  odia  ftruentes  infefta  ; in  quibus  «tatis 
progreffu  non  ut  aliorum  vitia  intepefcunt,  fed  magis  , 
magls  que  roborantur.  Inter  rapinas  infatiabiles  inopes. 

Ad  capiendam  verfutis  orationibus  judicut»  fidem 

ficam  ingenii  diftringentes  horum  obftinatione  libertatem 
temeritas,  conftantiam  audacia  pratceps  , éloquentiam 
.inanis  quædam  imitatur  fluentia  loquendi. 

Secundum  eft  genus  eorum  qui  juris  profefli  fcien- 
tiam,  &c.  &c.  Sec. 


[^o] 

fons  des  riches , où  comme  des  chiens  de 
« Sparte  ou  ^de  Crète,  ils  font  attirés  par  le 
» flair  & parvenir  jufqu’au  nid  des  procès ..  ! 

" Au  premier  rang  , font  ceux  qui  vont 
emant  les  dilputes , fameux  par  mille  inA 
« tances  qu’ils  ont  fait  naître,  ils  brifent  les 
a portes  de  la  veuve  & franchilTent  le  feuil  de 
” ^’°'’P^®^*“;  ardeiis  au  milieu  d’am.is  brouillés, 
« d allies  ou  de  proches  parens  en  querelle, 
" ils  batiiTent  d’implacables  haines  fur  des 

mileres , furies  termes  équivoques  d’un  billet  ; 

" différens  des  autres  vicieux,  dont  les 'forces 
« s’allanguilTent  avec  l’âge , ceux-ci  deviennent 
a de  jour  en  jour  plus  robufles.  Infatiables 
« & toujours  pauvres  parmi  les  rapines,  ils 
» s’avancent  le  poignard  de  l’efprit  à la  main 
pour  furprendre  la  religion  des  juges. . . Et 
» viennent  à bout  par  une  confiante  osbti- 
nation  de  donner  à leur  licence  , l’air  de 
la  liberté;  à leur  audace,  celui  du  courage  & 
celui  de  1 éloquence  à leur  vain  babil  ». 

Au  fécond  rang  fe  produifènt  les  juris- 
» confultes , dont  la  contrariété  des  loix , rend 
» la  fcience  fi  parfaitement  nulle.  Voués  au 
filence,  comme  s’ils  avoient  mis  un  cadenat 
■ « à leurs  lèvres , ils  ne  reffemblent  à rien  tant 
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„ quà  leurs  propres  ombres.  Imitateurs  des 
..  adrologues  qui  vous  montrent  le  thème  de 
votre  naiffance  , ou  des  charlatans  qui  vous 
» expliquent  les  oracles  des  fybilles  ; ils  com- 
« pofent  leurs  vifages  à la  gravité , à la  triftefls 
» & fe  font  falarier  de  leur^baillemens.  Pour 
.)  paroître  plus  profond  dans  le  droit , ils  ont 
» fans  ceflè  à la  bouche  Trebatius  , Cæ- 

3.  SELLIUS , AlFENüS  &les  loix  des  Sieanmens 

3.  ou  des  Amnqnes  ; vielleries  enterrées  de- 
..  puis  plufieurs  fiècles  avec  la  mère  d’Evandre. 

..  A ces  gens-là  , vous  pouvez  fuppofer  avoir 
3.  de  propos  délibéré , commis  un  parricide , 

3.  s’ils  vous  fentent  des  écus , ils  vous  pro- 
33  mettront  votre  abfolution  par  la  faveur  d un 
,3  nombre  de  textes  & de  prétendus  paiTages 
33  qu’ils  tiennent  en  réferve  «. 

' 83  Au  troiGème  rang,  marchent  ceux  qui 
,3  afin  de  fe  faire  un  nom  dans  cette  profeffion 
33  turbulente , s’avancent  a la  ruine  de  la  vérité, 
33  avec  une  langue  mercenaire , un  front  prof- 
33  titué  & par  de  vils  aboyemens , ils  s ouvrent 
33  une  entrée  partout  où  ils  veulent.  Attentifs 

,3  à profiter  des  nombreufes  occupations  de 
33  la  magiGramre  3 pour  étreindre  les  afifaires 

83  d’un  nœud  inextricable , tous  leurs  travaux 
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» ne  tendent  qu’à  empêcher  l’inacHon  des 
» procedures.  Ils  hériflènt  exprès  les  jugemens 
» de  queftions  difficiles  & font  qu’un  arrêt 
qui  devroit  être  le  temple  de  la  juftice  . eft 
» une  folTe  obfcure  & trompeufe,  d’où  ce- 
« lui  qui  a le  i^heur  d’y  tomber  ne  fe  tire 
« qu’àprès  plufieurs  luftres  , & fficcé  jufqu’à 
» la  moelle. 

Enfin  le  quatrième  & dernier  rang  eft 
» compofé  d'une  efpece  impudente , entêtée 
»>  & fans  fcience;  Etournaux  qui,  fortis 
« pra'manirément  des  études , vont  courant 
ça  & là,  plus  propres  à débiter  un  Madrigal 
» qu’à  bien  prendre  des  conclulions.  Ils  fe 
gliflènt  dans  les  grandes  maifons,  tendans 
« des  embûches  aux  bonnes  tables , où  ils  ne 
« font  pas  fitôt  admis  qu’ils  font  tous  leiirs 
•1  efforts  pour  engager  quelques  innocens  dans 
un  procès.  Sont-ils  ( ce  qui  arrive  rarement)  ’ 
charges  de  la  caufe  , c’eft  en  préfènce  des 
» premiers  juges  qu’ils  s’en  instruifent,  & ils 
” la  plaident  d’une  maniéré  fi  indigefte,  avec 
des  circonlocutions  fi  étranges  que  vous 
I»  croyez  entendre  la  voix  du  mrferable  Therfite 
» M milieu  de  Ion  bourbier  ; dénués  de  moyens 
ils  ont  recours  contre  des  peribnnages 
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« honnêtes  aux  invedives  qui  quelquefois  leutc 
» attirent  des  difciifîions  en  leur  nom  et  des. 
w condamnations  perfonnelies. 

» De  ces  gens -là  quelques-uns  font  telle* 
« ment  ignares , qu  ils  avouent  ne  pas  fe  rap- 
V peler  d*avoir  vu  un  code  ; que  s’ils  fe  trouvent 
» dans  , un  cercle  de  favants,  êc  que  le  nom 
« d’un  ancien  auteur  échappe  à quelqu’un  de 
w la  compagnie; , ils  le  prendront  pour  cdui 
M d’un  poiffcn  ou  d’un:  mets  extraordinaire  i 
» fe  rencontrent4is  avec  un  étranger  qui  s’in*^ 
ir  fjrme  d’un  orateui?  qu’il  ne  connoît  pas,  de 
>>  Marcianus  par  exemple  : aveuglés  par  l’amour 
du  gain  auquel  ils  fe  fcnt  vendus  et  qui  a 
prefcrit  leur  poflèflîon , Ms  ne  rougiffent  pas 
« de  feindre  qu  ils  s’appelient  Marcianus. 

w Et  11  quelques  dupes  viennent  fe  prendre 
w à leurs  filets , ils  les  y enlacent  en  cent  façons 
» une  maladie  de  commande'  les  arrête  tout 
w court  j au  Heu  d’un  chemin  ufité , fimple , 
que  devoir  prendre  la  conteftation , ib  en 
» oiivrirtmt  fept  fur  chacuns  defquds  ils  éta- 
bliffent  un  péage.  Ils  épuiferrt  les  délais  &r 
P mettent  le  plaideur  tout  nud  ; quand  enfin 
»>  les  mois  ôc  les  années  fe  font  écoulées , que 
P la  caufè  cft  décrépite , ces  aftres  brillants  in- 
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»*  trodiiifent  fur  la  fcène  d’autres  fimulacres 
» d’avocats. 

» Tous  enfemble  fe  rendent  au  barreau,  il 
« s’agit  de  fauver  la  vie  du  la  fortune  d’un 
client  ; on  les  voit  les  fourcils  froncés , fe 
recueillir , comme  fi  le  petit  flageolet  de 
^ Grauflus  ceflbit  de  fe  faire  entendre.  Enfuite 
celui  d’entre  eux  qui  se  fie  davantage  à fa 
5»  loqiielle  ; arrondisse  nt  ’es  bras , ainfi  qu’un 
5^  comédien , débute  par  une  exorde  qui  vous 
» annonce  tout  au  moins  l’oraiion  pour  Cluen- 
tins  J ou  la  harangue  pour  Ctéfiphon  , &i.c& 
» beau  difcours dont  chacun  defire  la  fin , 
fe  termine  par  prétendre  qu’ils  n’ont  pas  eu 
le  temps  de  fe  mettre  au  fait  d’une  caufe 
SJ  dont  l’inftrudion  aura  duré  trois  ans  ; il^ 
» obtiennent  une  prorogation  & viennent  avec 
un  front  d’airain  reclamer  le  loyer  de  leurs 
peines , comme  s’ils  avoient  eflliyés  le  péril 
d’une  lutte  avec  le  vieil  Antée. 

Ce  fragment , qu’il  n’étdit  pas  fi  facile  d’a^- 
bréger  que  de  pafler  fous  filence , peut  tenir 
lieu  d’une  foule  d’autres  citations. 

On  me  dira  peut  - être  que  ce  qu’a  décrit 
l’hiftorien  ne  regarde  que  le  barreau  dégénéré 
tel  qu’il  étoit  fous  les  Empereurs  et  que  ce  qui 
fe  passe  de  nos  jours,  ny^a  aucun  rapport. 
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, Je  fouhâiterois  en  effet  qifil  n y'  eût  aiicim 
trait  applicable  à notre  fiecle,  & qu  aucune 
figure  actuelle  ne  pût  s'y  reconnoître’ j cepen- 
dant fans  parier  de  Saint-Bernard  qui,  voyant 
renaître  le  barreau  François , s'emporte  déjà 
avec  tant  de  véhémence  contre  les  avocats  dans  , 
Jes  confidérations  à Eugène  , livre  / & U • nous 
voyons  que  Bretonnier  , malgré  fon  atta- 
chement à la  profeffion  , ne  peut  diffimuier 
les  mouvemens  féditieiix  des  avocats.  Il  cite 
dans  fa  préface  5 à la  tête  de  fes  queftions  de 
droit,  beaucoup  d’auteurs  qui  en  parlent. 

X abrégé  de  MÉzeray  , tom.  8 , pag  40^, 
&:  le  fiipplément  de  Mo  R ER  y ,4  rarticle  Fyot^ 
font  mention  de  leurs  différentes  levées  de  bou- 
clier. . , . , 

Henri  IV , qui  avoir  conquis  fon  royaume  ; 
ne  put  conquérir  les  avocats  , ils  fe  révoltèrent 
fouvent  contre  fes  ordres , & pour  éviter  de' 
nouveaux  troubles , ce  Roi , la  gloire  du  trôné' 
françois ,,  les  délices  de  rhumanité,  le  modelé 
des  Rois,  préféra  de  céder  à leurs  injuftes  pré- 
tentions. - 

Ils  ne  furent  pas  fans,  reproches  dans  ceux  qui 
s’élevèrent  fous  Louis  XIII  & fous  Louis  XIV/ 
Prefque  vers  la  fin  du  régné  de  ce  dernier , 
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parut  en  16^4  , un  ouvrage  imprimé  à Paris, 
avec  privilège  du  Roi , chez  Michel  Brunet  y 
ixititulé  : La  découverte  des  mystères 
DU  Palais. 

Uauteur  très  au  fait  de  la  matière  , retrace 
àpeuprès  les  mêmes  défordres,  que  ceux  rap- 
portés par  les  anciens  ci-deflus  cités.  Il  demande 
aux  avocats  5 « pourquoi  ils  fe  fervent  de  leurs 
connoiflances  pour  juftifier  le  pour  &:  le 
CONTRE , & confulter  fouvent  pour  les  deux 
parties  ! Pourquoi , n’étant  comme  ils  le  difent 
fouvent  eux-mêmes,  que  des  procureurs- 
« renforcés , ils  s’ingèrent  à traiter  des  caufes 
w de  droit  qu’ils  ne  font  pas  capables  de  fou- 
54  tenir  \ Pourquoi  ils  mettent  chicane  fur* 
5»  chicane , pour  éternifer  les  caufes  de  ceux 
5»  qui  font  riches  \ Pourquoi  un  làc  eft^il 
5#  comme  un  fond  de  terre , dont  il  retirent 
>»  un  revenu  annuel  , qu’ils  repaffent  à leurs. 
n héritiers  , pour  faire  deifiis  de  nouvelles 
n récoltes  \ &c.  &c.  >4  Cet  ouvrage  intéreflànt 
demande  ^ être  lu.  en  entier  pliuot  qu’à  être 
parcouru  & cité  par  morceaux.  ^ 

Sous  Louis  XV  toujours  indociles  & har- 
gneux, fans  foumiffions  aux  ordonnances  ou. 
aux  régl^iY^s  qui  les  .concernent  > on  les  voit. 

perpétuellement 
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perpétuellement  en  guerre  ouvertè  avec  tous 
les  parlemens  du  royaume , exercer  entre  eux  ^ 
un  defpotifme  abfolu  fur  ceux  de  leurs  con- 
frères, dontles  talens  les  vertus  les  pfufqueiit; 
ravir  fétat  à ces  derniers,. & les  perieeuter 
ou  dévorer  leurs  cliens , fans  que  l’autorité 
des  tribunaux  qu’ils  affedent  de.  méconnoître 
& à la  quelle  ils  fe  font  fait  un  devoir  de 
réfiiler  jpuilfe  les  contenir  ou  les  réprimèr.  Tou- 
jours prêts  à fe-coalifer,  pour  oppofer  l’intrigue 
une  coupable  inadion , aux  efforts  du  gouver- 
nement , dont  la  fageffe  veut  tenter  quelques 
réformes  ; ils  font  toujours  réunis , ou  défunis 
au  gré  de  leur  intérêt.  C’eft  la  cupidité  qui 
les  fait  parler  , ou  fe  taire.  Jamais  ils  n’élèvent 
la  voix  pour  le  foible  contre  le  pui fiant.  Le 
defpotifme  des  miniflres  & des  magiftrats , ns 
trouve  parmi  eux  ni  obftades  ni  adverfaires. 
Ils  abondonnent  au  contraire  , dans  la  crainte 
de  fe  les  rendre  défavorables  , la  défenfe  de 
ceux  qu’ils  favent  léur  être  défagréables.  Enfin 
fcandalifé  de  leurs  départemens  M^.  Maultrot, 
l’un  d’eu^  'jurifconfulte  diflingué,  aggrégé  de- 
puis foixante  ans  au  corps  de  ceux  de  Paris , 
leur  écrivoit  dernièrement  pénétré , d’indi- 
gnation , une  lettre  imprimée  dans  laquelle  on 
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lit  la  phrafe  fuivante  ; « je  tiendrai  à Ihonneur 
de  ne  plus  apparunir  a un  ordre  qui  a tant 
dégénéré  de  fon  antique  vertu  , & qui  efi  fi 
prodigieufement  & fi  juftement  déchu  de  ïefir 
tinte  publique 

Sous  nos  yeux,  nous  voyons  les  révoltes 
fucceflîves  de  la  Belgique^,  excitées  par  les 
légiftes  flamands  &■  les  fertiles  campagnes  du 
Brabant , arrofées  du  fang  de  fes  agriculteurs 
rébelles  , commandés  par  Tavocàt  Vander- 
Noot. 

Ce  font  enfin  cinq  cents  députés  avocats  , 
qui  ont  créé  raffemblée  nationale  &■  ont  fait 
une  révolution  d’où  font  fortis , comme  de 
la  boîte  de  Pandore , tous  les  maux  qui  inondent 
la  France.  S’ils  avoient  été  d’honnêtes  gens  , 
quelle  belle  occafion  ils  avoient  pour  faire- 
le  bien  de  leur  patrie  \ Un  roi  qui  fe  prêtoit  à 
tout  5 un  peuple  crédule  , facile  & patient. 

Sous  prétexte  de  foulàger  le  peuple  6^  de 
faire  mieux  que  ce  qui  leur  étoit  prefcrit  par 
leurs  commettans  j ils  anéantifiènt  les  ordres , 
déiruifent  les  tribunaux , chaifent  les  magiflrats , 
pour  en  créer  à leurs  guifes , pour  s’approprier 
les  charges  gratuitement  profiter  des  dé- 
pouilles de  tous.  Les  perturbateurs  des  empires: 
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^üi-éiitj  daiîs  tous  Us  tems,  les  liiêmés  prétexte  ^ 
les  mêmes  vues  ^ &:  ils  parvinMic  aux  même» 
fuccès , paf  les  mêmes  voyes, 

SALLUStE,  en  parlant  des  timibles  de  Rome ,, 
Anns  t hifiôire  de  CàtilinàyU  modèle  des  GatiÜna 
'modernes  3 dit  : des  jeunes  gens  (î)  qui  fe 
3^  trouvèrent  revêtus  d'une  autorité  prefque 
*>  fans  bornes  J dans  tin  âge  oc  avec  un  efpric 
»>  rempli  de  pallions  ^ êchaiiffèrént  d'abord  le 
» peuple  par  des  invectives  contre  le  gôitver- 
nement5&'  achevèrent  de  f enSanlei*  par  leurs 
>>  libéralités  Sc  par  leurs  promelles.  Ils  s'ac-^ 
quirent  ainlî  du  crédit  &:  de  l'éclat. . . Cat 
» pour  le  dire  en  un  mot,  le  nom  fpscieux 
du  bien  public  , li'étoit  qu'un  voile  dont 
fe  couvroient  tous  ceux  qui , dans  ce  tems 
là  J troublèrent  l'état  fous  prétexte  de  fouf 

(i)  hommes adoiefcentes , fufïîmam-pôteftatemnaêii, 
quibus  astis,  anîmurque  ferox  état,  cæpefe,  fenaLuni 
crimirtando  ^ pîébem  exagitate  ; dein  Irirgiendo  atqus' 
pollicitando  magis  incenderej  ita  ipfî  clari  po  tente  feu  ô 
lien ......  riamqne  uti  paucis  veïum  àbrolvaiii,  per  ilia 

rempota  qdicumqüe  rempublicam  agitavcte  honeilis 
nominibus  aliî,  fîcuti  jura  populi  defenderent, . ^ . È c-^ 
NUMPUBLîCUM  fîmulantes , ptô  fuà  quiE|ue  potem 
tîâ  certabant  : neque  illiê  modedia,  neqiie  iiiodus  cùii^ 
^ntioniserat  «trique  viêtoriam  crudelirer  éïetcebatiç. 
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»»  tenir  les  intérêts  du  peuple. . . Et  leur  éleva- 
' don  particulière  & étoit  le  motif  de  tant  de 
w combats.  Ils  ne  gardèrent  aucun  ménage- 
ment  dans  leurs  difputes , les  deux  partis 
« furent  également  cruels  dans  la  vidoire  ». 

Les  hommes  n’ont  pas  changés.  L’efpèce 
eft  la  même  ; les  avocats  d’aujourdhui , font 
ce  que  furent  ceux-  d’autrefois.  Il  n eft  pas 
d’ariftocrates  plus  voraces  & plus  dangéreux 
pour  le  peuple , qu’ils  amufent  de  belles  paroles 
pendant  qu’ils  lui  prennent  fa  fubliftence. 
Melliti  faut  fermone  ejus  ^fed  ipjî funt  jacula. 
Les  tribunaux  remplis  de  ces  avocats,  lepeuple 
fera  encore  plus  maltraité  de  ces  juges  bour- 
geois , pauvres  & avides , que  des  juges  nobles 
riches.  Il  n’aura  pas  la  reftburce  de  pouvoir 
s’en  plaindre  au  monarque  , dont  l’avocat  juge 
fera  indépendant  qui  ne  devra  fon  élévation 
qu’au  peuple  , fa  victime.  C’eft  pour  eux- 
mêmes,  que  les  avocats  (i),  ont  fait  la  révo- 

(i)  M'^.  Camus  ne  s'eft  pas  le  plus  mal  partagéj  il 
penfe  à fes  enfans,  il  n'oublie  pas  fes  gendres,  le  bon 
janfénifte  î Mais  £ la  nation  lui  reprenoit  ce  qu’il  a pris 
au  clergé  pour  en  aumôner  ce  nouveau  néceftiteux  j eft- 
çe  que  cela  ne  feroit  pas  aufli  conforme  aux  régies  de  la 
juftice,  que  d'oter  les  penfions  à ceux  qui  les  avoient 
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lution  : auffi  remarque-t-on  , qu’en  laiflantanx 
parties  la  faculté  de  défendre  leurs  caufes , ils 
leur  ont  ôcé  celle  de  la  faire  défendre  par  qui 
bon  leur  fembleroit , pour  fe  rendre  néceffaires 
exclure  ceux  qui  fans  être  avocats , pour- 
roient  peut-être  la  défendre  mieux  ÿ car  enfin 
le  brevet  d’avocat , n eft  pas  toujours  un  brevet 
de  talent  &:de  nos  jours  5.nous  avons  vu  nombre 
de  particuliers  fans  ce  caradère , effacer  ceux 
qui  favoient  acheté.  Quiconque  a lu  les 
mémoires  pour  le  cardinal  de  Rohan,  les  con- 
fultations  pour  la  marquife  d’ Anglure , & le  panv 
phlet  amphigourique  fur  la  censure  , peut 
aifément  croire  quil  eft  facile  de  furpaffeç 
Taccadémicien  de  fortune , qui  en  eft  fauteur,, 

gagnée , & auxquels  il  ne  reffoit  qu’inné  penfion  pour 
vivre  î on  ne  peut  pas  dire  que  M®.  Camus  a gagnée 
ce  qu'il  poffede  ; Tes  talens  étoient  médioees , 8^  il  s’en 
faut  que  ce  fut  un  aigle.  Tout  n’eftpas  gain  légitime  dan^ 
une  grande  fortune,  & celle  de.M®.  Camus  eft  confî- 
dérable  pour  un  avocat.  Om  gagne  à peine  du  pain 
dans  çette  profeftîon  quand  on  la  fait  honnêtement,. 
Connoissez,  f homme , mes  concitoyens  , il  eft  tel  à 
f affèmblée  nationale  qu’il  a.  été  au  palais  Sc  dans  fora 
cabinet  5 fînon , que  là  il  se  couvroit  du  manteau  de. 
f hypocrifie  , et  qu’à  présent  il  se  montre  ce  qu’il  fut 
réellement  dans  tous  les.  tems^. 

G î 


t lOi  î 

fans  en  être  ni  avocat,  ni  infcrit  fur  le  fameuit 
catalogue  (i), 

Si  donc  dans  la  révolution , dans  ta  nouvelle 

^ ^ îégiûation  ou  dans  les  tribunaux  qu’eMepre'parei 

d j®  ne  trouve  aucun  moyen  de  furmonter  l’ifr, 

julace;  ceft  à Votre  Majefté  à me  rendre  elle-. 

niême  juflice, 

Je  ne  viens  pas  lui  dire,  : « répandez  fiir 
moi  rabondance  de  vos  grâces,  accordez- 
moi  des  récompenfes,  donnez  - moi  des 
places  ))  . Helas!  depuis  quand  en  France  font- 
, elles  le  partage  des  hommes  honnêtes  qui.  les 
ont^meritées.  Le  libertinage  & l’argent  con- 
duifoient  ci-devant  au  temple  de  la  faveur , 
ceux  maintenant  qui  vont  y arriver  par  la  routa 
de  l’intrigue  de  de  k cabale.  Pour  s’alTurer  de 


(0  Vous  verrez  que  le  tableau  seul  se  sauvera  da 
naufrage  généra!.  Ses  çrüautés  , fes  pirateries  , iront 
également  et  librement  leur  train.  Il  n’y  aura  pas  juf- 
qu  a l’aDiis  de  prendre  des  pièces  ou  de  l’argent  fans 
üonner  un  récépissé  ou  une  quittance,  que  nos  avu, 
rsfr  sachent  conserver.  Pauvre  peuple  ! 

connue  on  t’accomode , comme  on  te  niene;  mais 
tu  le  mérite  bien,  puifque  tu  alTaffine  tes  amis  &r 

W porte  en  triomphe  le  huile  de  tes  plus  mortels 

m^cnns!  ■ ■ 
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k foupleflè  &■  des  difpofitions  à faire , to\it  cê 
quoii  exigeroit  d’eux,  on  éprouvoit  encore, 
avant,  de  vendre  les  places  , la  lâcheté  6c  la 
badêfle  des  prétendans  j le  degré  d’avililïèment: 
étoit  la  mefure  de  la  confiance  6c  du  crédit  : 
celui  de  l’audace  fera  déformais  celle  des  heu- 
reux fuccès.  Sous  le  drapeau  féduéleur  d’un 
patriotifme  fimulé , l’hypocrite  aura  gratuite- 
ment ce  que  Thomme  à caradère  auroit  rougi 
d’acheter  fous  l’ancien  régime , ce  qu’il  n’ac- 
eepteroit  pas  fous  le  nouveau. 

Cependant , Sire , fî  telle  étoit  mon  ambi- 
tion , j’oferois  prefque  dire,  que  je  ne  fuis  pas 
> fans  titres  auprès  de  votre  cœur.  Vous  faites, 
cas  des  mœurs , puifque  Votre  Majefté  en  a 
eonftammènt  donné  l’exenaple  6c  aux  peuples 
6c  aux  Rois;  vous  aimez  les  hommes  laborieux,. 
6c  plus  d’une  fois  l’oifiveté  a encouru  vos  re- 
proches paternels.  Les  malheureux  vous  in- 
téreflent  ; 6c  on  vous  a fouvent  vu , defcen-^ 
dant  de  votre  trône , vous  livrer  aux  moindres^ 
détails  qui  les  concernoient  j braver  à pied 
dans  Verfailles,  la  rigueur  des  hivers , le  danger 
des  glaces,  pour  leur  choifir  par  vous-même^ 
des  afyles  où  ils  pulïènt  fe  vivifier  6c  être  le- 
çourus;  réconomie  6c  l’ordre  font  vos  vertus; 
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lês  plus  fktniliGrcs.  Quâiid  votfô  coiif 
des  jeux  ruineux  , enfouilToit  des  tréfors  qur 
auroient  fuffit  à ranimer  des  Provinces  en- 
tières ; pour  arrêter  ce  débordement , par  une 
cenfiire  utile  , fans  être  amère  , votre  majefté 
hazarcloit  un  écu  , & manifeftoit  encore  le 
defir  d^en  partager  le  rifqne.  Sousle  diadème  , 
enfin,  vous  avez  montré  la  probité  rurale  dans 
toute  fa  franchife  , Sc  chaque  Français  qui 
a approche  feu  M.  le  Dauphin  , a reconnu 
dans  fon  augufte  fils , l’héritier  de  fa  vertu.. 

Eh  ! bien  , Sire  , j habite  Paris  depuis  vingt- 
deux  ans,  quil  seleve  quelqu’un  pour  accu- 
fer  , foit  mes  mœurs , ou  ma  probité , foit 
mon  aêbivite , ou  mon  appattie  pour  les  mal- 
heureux ! s il  est  vrai  que  pendant  ce  long 
efpace  de  tems , j’ai  travaillé  jour  & nuit  , 
fans  jouir  du  néceffaire  ; s’il  est  vrai  que  cette 
plus  belle  moitié  de  ma  vie,  que  jepouvois  don- 
ner aux  jeux,  aux  fpeêtacles , où  à-  d’autres 
plaifiis^  je  lai  confacrée  au  foulagement  de 
1 humanité  fi  enfin  , je  puis  défier  , aucuns  à 
oseï  depofer,  qu  il  m ait  vu  facrifier  aux  récréa- 
tions les  plus  légitimés,  la  valeur  d’un  écu: 
certainement , je  ne  fuis  pas  fans  titres  pouf 
folliciter  votre  bienfaifance-roy ale  ? 
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, Cependant,  fans  être  indifférent  à aucunes 
Hiarcjues  de  vos  bontés , je  ne  aemanderai 
néanmoins , pour  prix  de  quelques-uns  de 
mes  pénibles  devoirs  remplis  ; que  celle  que 
votre  majefté  accorderoit  au  dernier  des  fes 
fujets  , & ne  refuferoit  à aucun  homme  fur 
la  terre  , justice  î 

Je  ne  Tinvoque  point  pour  réalifer  les  en- 
gagemens  fucceffivement  pris  par  tout  feS 
miniftres,  pendant  vingt-deux  ans , autant 
de  fois  violes  j notamment  ceux  arrêtés 
par  les  trois  derniers  contrôleurs  - generaux , 
de  votre  majesté , dont  le  fieur  Lambert  fait 
mention  dans  fa  lettre  du  7 feptembre  1788. 
Ces  Meffieurs  , d’une  efpèce  vraiment  amphi- 
bie , n’ont  jamais  fu  m’accorder  qu’une  esti- 
me (J),  dont  les  Frelons  qui  les  affiegent,  ont 
continuellement  dévoré  la  moiffon  , 8c  les 
circonstances  publiques,  motent  l intention 
de  la  faire  valoir. 


(i)  Depuis  11  ans^  j'ai  été  fort  lié  avec  toutes  les 
puiffances.  Elles  m'ont  comblé  de  tous  les  témoignages 
de  leur  confidération.  Plufieurs  d'elles  m'ont  honoré 
d'une  confiance  particulière.  J'en  ai  fecouru  Sc  obligé 
un  grand  nombre^  & aucunes  ne  m'ont  rendu  le  moin- 
dre fervice. 
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Detacîié  de  tontes  récampenfes , je  renonce 
h,  tontes  plcices»  Je  n alpire  c|uà.  (quitter  urf 
empire  , déformais  le  repaire  des  aiïafîins 
& des  brigands  , acharnés  à s'entre-détruire. 
« Comment  rester  dans  un  pays,  ou  la  liberté 
» &la  pudeur,  n ont  plus  d’afyle,»  difoient, 
en  plaignant  leur  fort,  les  femmes  romaines,- 
fous  les  Décemvirs  ? Cuïnam  fe  reüquerent 
in  ea  urhe  ^ în  quâ  ncc  pudïcitïa  ^ nec  lihertas 
fancla  ejfez  , mîférabilîter  rogitantes.  Titc 
live , D,  première  liv.  3.  § Si  lage,  fi  les? 
inürmirés  m'empêchent  d’offrir  aux  nationâ 
voilîiîes,  des  fervices  qui  les  intéreffent  & le^ 
attachent  ; rhumaniré  leur  parlera  en  faveur 
d on  homme  de  bien , qui  n’a  pu  obtenir  dans 
fa  patrie , expirante  fous  le  crime , la  justice 
qifil  imploroir  pour  toute  graee. 

Car  enfin , je  ne  viens  pas  dire  à votre  ma- 
jesté ; « Je  poiirfuîs  les  Administrateurs  de  la 
» Loterie  j mes  droits  fur  eux,  font  îneontef- 
« tables  I admettez  - les  fans  entendre  mes 
adverfaires,  Sc  décidez  fur  ma  parole  que 
j ai  raifon  contre-eux.  Ce  langage  ne 
convient , ni  à mon  cœur  , ni  à mes  principes. 
Je  n âurots  garde  de  le  tenir  à votre  majesté  , 
dont  je  connois  l’impartiale  intégrité,  quoi-» 
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çlle  aît  déjà  far  l’objet  de  la  Contestation  J 
des  notions  capables  dp  la  fortifier  contre  fa 
délicatefie. 

Il  y a près  de  deux  ans  que  Monsieur. 
femit  à votre  majefté  ^ mon  premier  placet 
à M.  Necker,  dès  quil  parut  imprimé.  Le 
premier  mouvement  de  votre  majefté,  après 
la  ledure  de  ce  mémoire  , fut  de  renvoyer 
de  fa  maifon  un  jeune  Gourbi  lion , neveu  de 
Gourbillon  dit  Diancout  , jadis  cordon- 
nier , &:  aèluellement  , quoique  dépourvu 
ablblument  de  talent,  ôc  univerfellement  mé- 
prifé  , ADMINISTRATEUR  de  VOS  Lotteries  (i)^ 

(i)  Voilà  les  efpèces  qu*un  décret  de  l'affemblée 
prétendue  nationale  a conservé,  pour  administrer  les 
finances  du  roi , sur  le  rapport  de  M.  le  Brum^Mau- 
peou.  Sans  doute  qu’elle  n’a  pas  cru  faire  une  réforme 
quand  elle  a fiipprimé  un  administrateur,  qui  n’étok 
qu’bonoraire  et  qu’elle  a retranché  6o  mille  livres  sur 
les  frais  d’une  partie  qui  pouvoit  aifément  fupporter 
une  diminution  de  300,000  livres  ; mais  on  ne  peut  s’em^ 
pêcher  d’admirer  que  l’on  conserve  cinq  à fix  admi- 
niftrateurs  à la  loterie  où  les  directeurs  suffifoient, 
pehdant  que  l’adminillration  des  poftes  autrement  vafte 
& importante  eft  réduite  à quatre.  Eft^ce  que  ceux- 
ci  auroient  négligés  d’arrofer  M.  le  rapporteur  comme 
ceux  de  la  loterie  ? Il  eft  vrai  que  les  bénéfices  des 
^dminiftrateurs  de  U loterie , plus  çonfidérables.  qm 
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La  femme  Gonrbilion  , fa  belle  fœur  , mèré 
du  jeune,  éprouva,  à la  même  époque,  fem- 

ceux  des  ^stes , au  moyen  des  bureaux  clandestins , 
facilitent  et  déterminent  les  facrifices.  De  plus  , un 
certain  Richard,  qui  est  à la  tête  des  portes,  n’eft 
pas  traitable  : cet  homnie  fe  moque  de  la  fortune  & 
ces  places  5 il  ne  tient  comme  son  pere  qu’à  l’honneur 
Se  aiiPioi,  Oh  l quand  on  confiera  les  premiers  emplois 
à des  faiets  de  cette  trempe,  les  commis  n’auront 
pas  befoin  de  fe  mettre  dans  la  boue  pour  gagner 
leur  protection  (en  rtyle  de  bureau) , ou  de  se  trahir 
les  uns  les  autres  pour  se  maintenir  , s’avancer  ou  se 
procurer  des  gratifications.  Qu’elle  vile  engeance  que 
celle  des  commis  , qu’un  écrivain  a fi  justement  com- 
parés aux  autoimateS  de  M.  de  Vaucanfon  î 
' Au  reste  , ce  n’ert  pas^  qu’à  la  porte  toutes  les  parties 
y soient  également  bien  administrées.  Tous  les  admi- 
nirtrateurs  n’y  font  pas  dignes  d’éloges.  On  v retrouve 
îe  fameux  Mesnard  De  Conichard  , le  ci-devant 
intendant  defpote  de  la  loterie  j car  partout  ou  il  y 
a de  l’argent  à gagrier  fans  talent , depuis  quarante 
ans  il  palfe  succeifivement  dans'  toutes  les  places  fans 
s’y  faire  remarquer  que  par  ses  équipages  & fon  im- 
mense fortune.  Eh  bien  ! tous  les  ordres  de  l’état 
font  dépouillés , tous  les  citoyens  fout  réduits  à la 
beface , & les  Mefnard , les  d’ Ariincourt , les  Morels  > 
ks  Gourbillon  et  tant  d’autres  vampires , roulent  ca- 
ïorte  & font  engrairtes  du  fang  deS  peuples  qu’ils  ont 
f Jcés,. . 


V 


rendre  garde  à vous 
J car  il  a dit  quil 


dernier  , j’ai  encore 
, un  troifieme  mé- 
3ntre  le  fieur  Necker, 
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blable  expulfîon  de  la  mai  ion  de  Madame  ^ 
où  cette  intriguante  avoit  réiilïî  à entrer. 

; Depuis , votre  majeilé  ordonna  à M.  Necker 
de  me  rendre  juftice  , lorrqu  a , l’ouverture 
des  états -generaux  , j’eus  l’honneur  de  lui 
préfenter  mon  premier  mémoire  en  dé- 
nonciation. 

Le  29  décembre  dernier  , j’eus  encore 
l’avantage  d’approcher  , votre  majefle  , pour 
lui  offrir  mon  fécond  mémoire  en  dénon- 
ciation contre  le  fieur  Lambert  5 de  fi  je 
puis  ajouter  quelque  confiance  au  récit  de 
M.  Meunier  du  Breuil  , député  de  Mantes , 
Votre  majeflé  , en  remettant  ce  mémoire  au 
fieur  Lambert,  lui  a tenu  ce  langage.  VoiUi 
le  mirnpire  de  M,  Moriipt  ^ que  je  vous  re 
mets.  Je  vous  avertis  de  p 
Jî  vous  lui  refufe^jufiice 
vous  hrûleroit  la  ce 

Sur  la  fin  de  mars 
donné  à votre  majeilé  , 
moire  en  dénonciation  contre 
fur  les  prévarications  duquel  , j’avois  juf- 
qu’alors , par  ménagement  pour  lui , gardé  un 
P jffond  filence , dont  l’ingrat  ne  m’a  tenu  au- 
cun compte.  Dans  ce  mémoire  je  produifois 
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les  preuves  écrites  de  l’intéréf  de  quatre  mi-' 
niftres  au  fiiccès  de  mes  prétentions , & y 
croire  a la  légitimité  de  ces  prétentions,  fi  on 
Confidère  que  cette  réunion  d’intérêts  minis- 
teriels en  faveur  d’un  particulier  auprès  d’un 
collègue  qui  1 opprime , n’eft  pas  commune,  & 
n en  eft  que  plus  digne  de  regrets , d’éloges  & 
de  remarques.  Si  de  ces  quatre  miniftres , les 
deux  qui  reftent  honorés  de  la  confiance  de 
vmre  majefté , ont  été  fidèles  à ce  qu’elle  exige 
deux  , ils  ont  du  éclairer  votre  religion  ; en> 
forte  qu’il  eft  naturel  de  la  préfumer  fuffifam- 
ment  mftruite  des  difficultés  de  la  conteftation. 
pour  préfumer  votre  majefté  en  état  de  prendre 
un  parti  équitable. 

_ Neanmoins,  malgré  Cette coûnoitfance- per- 

fonnelle , je  ne  dis  pas  à votre  majefté  de  pro- 
noncer ; au  contraire  je  la  fupplie  de  prendre, 
dans  fa  fagelTe  toutes  les  précautions  que  fa 
prudence  & k rigueur  des  loix  peuvent  corn 
leiher  ou  fournir,  pour  qu’un  mur  examen 
précédé  le  jugement  à intervenir  entre  fes  ad- 
immftrateurs  de  loterie  & moi,  afin  qu’au- 
cune des  deux  parties  n’ait  à fuspeder  ou  la 
faveur , ou  la  précipitation.  ^ 

II  est  poffible  que  je  me  fois  aveuglé  dans 
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ma  propre  caufer;  que  foumife  à une  dîfcüf-- 
ffOn  judiciaire,  elle  foit  mal  accueillie,  6c 
que  je  fols  débouté  de  ma  demande^  maïs, 
alors  la  loi  protectrice  & ga»rante  des  conven- 
tions 8c  des  droits  réciproques  des  citoyens, 
fatisfaite  ; dès  que  les  formalités  auront  été 
remplies , dès.  que  les  tribunaux  auront  pro- 
noncé, je  me  fotimettrai  avec  refpeél  aux 
oracles  de  la  loi.  Mes  prétentions  ne  vont  pas 
au-delà  de  fes  bienfaits.  Les  facrifices  privés , 
ne  coûtent  rien  à l’homme  vertueux  qui  ^ 

compte  fa  rigueur  au  nombre  des  fervices  , 
qu’elle  rend  à l’intérêt  public , 8c  dont  l’amer-  i 

tiime  est  le  falut  de  tous. 

Il  est  poffible  aussi  que  la  vérité  reconnue 
triomphe,  que  mes  droits  avoués  par  la  loi 
8c  préfentés  par  elle , fur  fes  autels , y reçoivent 
les  hommages  de  fes  ministres,  8c  que  ceux- 
ci  lui  défèrent  la  palme  de  la  viftoire,  Oa 
fera  tenté  de  le  penfer , fi  on  s’arrête  à confi-  ^ 
dérer  l’acharnement  de  MM.  Necker  8c  Lam-  ^ > 

bert , à m’écarter  des  temples  de  la  loi.  D’après 
leur  malveillance  fi  manifestée , il  y a lieu  de 
croire  qu’ils  auroicnt  moins  combattus  pour 
m’affigner  un  tribunal , s’ils  avoient  foupçon- 
nés  à mes  prétentions , quelques  caraéières  de 
réprobation. 
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‘ ’ Pour  l’avantage  de  toutes  les  parties  ; je 
üipplie,  votre  Majesté  de  nommer  ce  tribunal^- 
où  après  la  difcuflion  libre  8c  contradictoire 
de  leurs  intérêts  ^réciproques , jugement  foie 
rendu  avec  maturité , réflexion  Sc  folemnité. 

J’obferverai  cependant  à votre  Majesté , 
qu*ellé  ne  peut  nommer  d’autre  tribunal , 
la.  juridiâion  confulaire , quelle  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  m’accorder  provifoirement  une 
fomme  quelconque  pour  fubfîster  pendant  la 
durée  de  l’instance.  Ce  font  deux  propofîtions 
accessoires  , que  leur  importance  élève  au 
rang  de  la  question  principale , & identifie 
avec  elle , de  manière  que  l’exclufion  de  Tune, 
feroit  l’exclufion  de  l’autre.  Deux  mots  d’ex- 
plication vont  rendre  ces  vérités  fenfibles  à' 
votre  Majesté. 

M.  Necker  ,^otre  ministre,  par  fa  lettre  du 
6 février  lySp  , me  propofa  un  autre  tribunal, 
que  celui  du  confeil  , où  l’instance  est  pen- 
dante , est  d’où  elle  ne  peut  fortir,  fans  un  aclie 
fuprême  de  votre  toute-puiffance.  Il  me  laifîa 
le  choix  de  ce  tribunal.  Par  l’entremife  de 
M.  de  Barentin  , alors  Garde  - des  - Sçeaux  ; 
j’acceptai  la  propofition  de  M.  Necker,  8c 
je  demandai  une  ^ chambre  des  enquêtes  du 

Parlement. 
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Pâtlement.  Il  n’existe  plus  que  des  débris  du 
Parlement.  Le  Châtelet  reste  feul  en  fon  eii- 
tier,  8c  la  connoiiTance  de  cet  objet  , ne  peut 
lui  être  atribüée. 

Dans  l’origine  de  la  contestation,  j’avoîs 
fait  quelques  tentatives  pour  en  porter  la  dé- 
cifîon  à ce  lîége  , quoique  je  le  connufîe  , pour 
un  des  plus  mauvais  du  royaume.  Le  lieute- 
nant-criminel 8c  le  procureur  du  roi , par 
leurs  prévarications  d’habitude  , l’empêchèrent 
d’y  arriver.  Dans  mes  précédens  mémoires , 
en  dénonciation  à votre  Majesté , je  fuis  entré 
dans  quelques  détails  fur  ces  prévarications , 
& au  moyen  des  notes  que  ai  amalTées , de- 
puis long-temssurla  manutention  de  ce  tribunal, 
& la  piraterie  de  ces  agens  fubalternes  , je 
peux  en  toutes  circonstances  prouver  , qu’il 
est  une  vraie  caverne  de  voleurs. 

D’ailleurs,  & il  n’est  pas  inutile  de  l’ob- 
ferver  à votre  Majesté;  il  faut , pour  que  les 
oracles  d'un  tribunal  foient  refpedbés , que  les 
officiers  qui  les  rendent,  ayent  ptvcara61:ère 
de  vertu  qui  en  impofe  aux  justiciables , & 
qu’ils  foient  fufceptibles  de  confiance  & de 
vénération.  Le  Ghatelet  ne  jouit  d’aucun  de 
ççs  avantages , depuis  fon  eredipn  en  tribunal 
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tiïiîqTiç , pour  jug^er  SANS  APPEL  ces  crîmeal 
encore  indéfinis , de  lèze-natîon , fur  féten- 
4ue  4e  toutes  les  terres  de  votre  domination,’ 

Séduit  par  l’efpoir  d’acquérir  une  existence 
fupérieure  ; le  Châtelet  s est  honteufement  dé- 
voilé pour  parvenir , à être  le  foyer  d’inquî- 
fition  de  nos  tyrans , 6c  à féconder  leur  fu* 

reur  à nous  détruire.  Les  œuvres  d’abord; 

■)  ■ • 

ont  répondu  au  calcul  des  fpéculateurs  am- 
bitieux. Des  aflaffinats  judiciaires  commandés 
au  nom  de  la  patrie  qui  les  défa vouent  8c  en 
rougit,  fembloient  leur  afliirer  pour  récom- 
penfe,  l’objet  de  leur  convoitife,  lorfque  s’a-» 
percevant , qui!  leur  échaperoit , ils  ont  voulu 
cefler  extérieurement , de  céder  aux  ordres  de 
profcrîptions , 8c  regagner  Topinion  ; mais,  ils 
ont  échoué.  La  faébion  qui  les  a créés  6c  la 
nation  , font  d’accord  tous  les  deux  à les  mé- 
prifer , 6c  pour  le  même  crime  ^ pout  celui  de 
la  lâcheté  de  leur  obéifTance. 

En  effet,  rien  de  plus  oppofé  aux  loîx  civiles 
Sz  naturelles , rien  de  plus  odieux  datïs  nos 
mœurs , que  cet  ëtablifièmentdont  bn  retrouve 
qvielqueS"  modèles , eil  remontant  à ceS  tems 
îmrbares  jûïlicô  , ; couverte  de  crêpes , 

déplorôit  iei  outrages' par  lefqu^ls  leS  côirt-* 
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miiîîons  d^in  Cardinal  de  Pdchelieü  infnltoit 
à fes  autels,  ôc  faifoit  tomber  à Touloufe,  fur 
un  échafaud,  la  tête  du  dernier  des  Mont- 
morency. 

Les  bourreaux  de  la  ville  de  P^ome  , qui 
rendirent  infâmes  jufqu  au  nom  de  Décemvir 
imaginèrent  les  premiers  ces  tribunaux  de  sang 
où  la  vengeance  égorge  fans  appel;  &■  fur  \ 
lefquels  fe  font  calqués  les  bourreaux  de  la  ^ 
France , pour  étouffer  les  amis  de  la  monarchie  , 
du  monarque  & des  loix.  Mais  bientôt  les  fers 
romains , juftes  appréciateurs  de  la  vraie  liberté, 
fous  rétendart  de  laquelle  ils  devinrent  les 
vainqueurs  du  monde,  rompirent  les  fers  qu  un 
joug  demeftique  leur  impofoit.  Ils  abolirent  le 
Décemvirat  les  tribunaux  fans  appel , ils 
punirent  les  Décemvirs  qui  avoient  fait 
par  leur  cruauté  & l’effroi  cpf  elle  infpiroit  , 
de  la  fuperbe  métropole  de  l’univers , une 
vafte  folitude,  comme  le  remarque  Tite-Live^ 
Dec.  P®. , Liv.  3,1  Ji.  Qiium  yajîa  Romc^ 
omnia  injutta  folitudo  fecîjfet, 

Appius , l’un  des  traîtres  à là  patrie , d’une 
famille  diflinguée  par  fes  fervices , fe  donna  la 
mort  dans  fa  prifon , en  ap tenant  que  le  peuple 
Romain , prêt  à céder  fa  grâce  aux  larmes  de 

Claudius , fon  oncle , vieillard  vénérable , en 

Ha 
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étoît  détourné  par  Virginius , qui  detnanddif 
jufticedu  déshonneur  & du  meurtre  deVirginie 
fa  fille.  Oppins  imita  Appius , pour  prévenir 
une  mort  plus  ignominieufe.  Claudius  ( autre 
que  celui  ci  - deflus  ) ne  dut  fa  vie  qu  à la 
générofité  de  Virginius , qui  demanda  fa  grâce, 
quoiqu'il  fut  le  complice  d’ Appius  & d'Oppius’ 
Sa  punition  fut  commuée  en  un  exil  à Tivoli, 
où  il  ‘mourut , & le  refte  des  Décemvirs  fiit 
banni.  Tel  éfi:  tôt  ou  tard  le  fort  de  ces  hommes 
nés  pour  être  le  fléau  des  empires  ôc  le  tour- 
ment de  leurs  concitoyens. 

Pour  prévenir  à jamais  le  retour  de  ces  tri- 
bunaux fans  apptl^  qui  avoient  pénétrés  les 
Romains  d'une  fl  vive  horreur  5 dès  que  le 
çonfulat  rétabli,  après  finterregne  de  la  ré- 
publique ,Valérius  &:  Horatius  eurent  été  nom- 
més confuls , ils  s’emprelTerent  de  proclamer 
une  loi  nouvelle  qui  mit , pour  ainfl  dire  y à 
prix , la  tête  des  traîtres , qui  feroiènt  un  jour 
tentés  de  les  faire  revivre. 

Tite-Live , loco  cïtato , y j , s’en  explique 
ainfl  : aliam  deinde  confiilarem  légem  de  pro^ 
focatione , unicum  præsidium  libertatis,  dé^ 
cemvirali  potestate  everfam  , non  reftituunt 
modo  y fed  étiam  in  pojierum  muniunttfarj^ 


> 
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fitndo  novam  légem , nt  quis  uUiitn  tnagîf^ 
tfaîum  fine  provocations  crearet  ; qui  cnajfet^ 
eum  jus  ^ fasque  sjfet  occidi  : mvc  sa  cadts 
capitalis  noxct  haberctur^ 

Ils  avolent  fur  la  liberté  ôcles  loix,  ces  im- 
mortels piibliciftes  des  principes  bien  diiFérens 
de  nos  praticiens  révolutionnaires , traveftis  en 
Solons  ; comme  eux , le  peuple  François  ou- 
vrira les  yeux , & déjà  ropinion  a changé  ; il 
reconnoît/le  gouffre  dans  lequel  il  eft  précipité. 
Infortuné  Favras!  comme  le  meurtre  de  Vir- 
ginie J le  vôtre  fera  vengé  (i)  1 


(i)  Le  peuple  n’eft  plus  dupe  de  toutes  ces  révol- 
tes y de  tous  ces  afTalTinats  dont  la  capitale  & les 
provinces  font  le  théâtre  ^ depuis  qu*il  fait  que  ce  font 
des  ouvrages  de  commande.  Ces  prétendus  brigands 
ne  font  pas  autres  que  les  penfionnakes  de  la  révolu- 
tion ; leur  . fureur  eft  falariée.  Auflî  ne  les  punit-on 
pas  y & ont  défend  bien  expreffément  aux  gardes  na- 
tionales de  faire  feu  deftus.  Prévoit-on_  qu^un  décret 
inj lifte  effuyera  de  la  difficulté  à pafler  dans  faffemblée 
nationale  ? ces  ftipendiés  pour  favorifer  son  émiffion 
parla  terreur  ^ environnent  la  salle  , hurlent  et  deman- 
dent des  têtes  et  du  fang.  La.  raifôn  s'exprime-t-elle 
avec  l’énergie  qui  lui  eft  propre  ? U n y a qua  ap^îter 
le  peuple  y dk-on?  C’éft-à-dire,  qu*il  faut  faire  afta- 
finer  ce  raifonneur.  Enfin,  je  fêtois  bien  furprîs  , fi 
jè  ne  fubififois  ce  fort  ^ auquel  je  n’éclwppai  l’aa  dei> 
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Votre  majefté  ne  peut  donc  me  nommer  ce 
tribunal  qui  a changé  fon  glaive  contre  un 

nier  , que  par  mon  évafîon  à bruxelle.  Mais  que  ce 
■foit  rafTembîée  nationale  ^ qui  me  falTe  aifafîner  ^ oik 
que  tout  autre  en  donne  la  commifTion  ;,fai  fait  le 
facrifice  de  ma  vie  , en  rentrant  en  France  et  je  fuis 
très  déterminé  à la  perdre  ^ fi  jeoi^obtiens  une  promte 
juftice. 

Regardant  mon  préfent  mémoire  , comme  mon 
* teftament  de  mort  5 je  ne  puis  me  défendre  de  fervir 
les  habitans  des  fauxbourgs  faint  antoine  et  faint 
marceau  , aux  quels,  je  n'ai  pas  été  toujours  inutile* 
Ce  font  eux  que  la  calomnie  accuse  et  quoi  que  dé- 
fœuvrés  et  dans  la  mifere , il  n'y,  à pas  le  peuple  le 
plus  patient,  et  le  plus  tranquile.  Ce  n’eft  pas  dans 
fon  fein  , que  font  les  brigands  à gage , deftinés  à 
exécuter  les  afTaffinats  par  ordre.  Il  eft  même  très 
douloureux  , que  certains  d*entre  ces  citoyens  , en^ 
velîopés  dms  la  révolte  dont  M.  Réveillon  fut  le 
* prétexte  et  la  viflime  , ayant  été  envoyés  aux  galères.. 
Parmi  ceux  çi , il  y avoit  plufieuics  pères  de  famille , 
honnêtes  et  innocens , fur  lefquels  , j"ai  pris  des  ren« 
feignemens  qui  m*ont  convaincu  , et  que  j*aurois  fait 
valoir , pour  les  arracher  à la  peine  infligée  par  f ér- 
, reur  et  les  rendre  à la  fociété  : fl  ma  fanté  et  m» 
cruelle  affaire , me  f euflènr  permis."  Pour  y suppléer  ^ 
_ ^ j'înyite  M.  le  Garde  - des  fçeaux  à en  prendre  connois^ 
lance  et  à en  inftruîre  Le  Roi, 

^ ^ Mais  qu’on  fafTe  iaten'tion  à là  conduite  des  députés 
âe  là  province  à la  fédération  du  14  Juillet.  Quel  res-j 
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poignard , & qu'  à regret  votre  eœiir  a vu  s^élever 
moins  parce  qu  il  étoit  un  attentat  à rautorité^ 
royale , qu  à celle  des  loix  6c  à la  fureté,  de 
vos  fujets  les  plus  dévoués,. 

Elle  ne  me  réfervera  pas  fins  doute,  pour 
les  tribunaux  de  nouvelle  fabrique  autant 
yaudroit  m’envoyer  à la  boucherie  que 
de  me  livrer  à des  Juges  choifis  dans  le 
fens  de  la  révolution  y,  c’ell-à-dire  dont  les. 
difpolîtiotts  font  vendues  à la  fadion  , fans4 
laquelle  ils  n’auroient  pas  été  promus.. 

La  juftice  de  votre  majefté  eft  aéceffîtée  de 


pectv,  quel  amour  3 ils  ont  témoignés  pour  le  roi 
la  reine  et  là  famille  royale  , qu’on  foule  ici  aux  pieds  ? 
Comment  , après  avoir  aflfisté  aux  fçeances  dè  là  foi*- 
difante  affemblée  nationale  , ils  ont  été  fcandàlifé  de 
leurs  fçënes  indécentes  ? comment  iî^  ont  démêlé  qu’il' 
y avoir  dans  fon  fein  des  fàdtions  particulières  , par" 
lefqüelles  tout  fe  mouvoir  et  fe  dérangeoit  ? Ils  n’ont 
pas  eu^  peur  d’arrêter  en  plein  palais  - Royal , les 
fcélérats  que  d’autres  falaribient  pour  irriter  par  des 
motions  incendiaires , le  peuplé  trop,  créduîé.  Ils 
n’bnt  pas  diffimulé  em  partant  l’opinion  peu- avanta- 
geufé  qu’ils  emportoiènt  de  nos  rois  de  17  mois. 
core  une  députation  et  la  province  totalement  défabuféeî;. 
nos  rois  perdent  leur  trône  et  leur  delpotifine  fondé  ‘ 
fiir  un  aveuglement  qui  ne  peut  pag  .tonjouxs,  durera 
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fe  référer  à la  lèttre  du  fleur  Necker  , qui 
m’abandonne  le  choix  du  tribunal , & aux 
arrangemens  arrêtés  par  lui  & le  fieur  Lambert 
avec  le  comité  des  rapports  de  l’afïèmblée  pré- 
tendue nationale , préfidée  par  M.  l’Evêque  de 
Châlons  5 au  mois  de  Janvier  dernier. 

Par  les  arrangemens  que  ces  miniftres  pré- 
varicateurs ont  violé  deux  fois , après  avoir 
été  acceptés , ils  avoient  décidé  que  la  jurif- 
diâîon  cùnfulairc  . me  feroit  accordée  avec 
3000  liv.  de  provijïon  , enfuite  pour  tenir  lied 
de  ces  3000  liv.  avec  300  livres  par  mois,  jüf- 
qu’à  ce  qu’il  intervint  jugement  définitif  fur 
la  conteftation, 

Cr  il  n’eft  pas  poffible  de  moins  demander 
&■  de  moins  accorder.  La  loterie  eft  un  jeu 
de  banque,  toutes  les  banques  font -du 
refïbrt  de  la  jurididion  confulaire.  Si  les  com 
teftations  de  la  loterie  font  portées  à la  police; 
c’eft  en  vertu  d\in  arrêt  d’atribution  : or  toutes 
les  commiffions  font  abolies , & d’ailleurs  ma 
caufe  eft  fortie  du  tribunal  de  la  police  , par 
un  arrêt  d’évocation  du  proprio  motu.  Elle 
ne  peut  y rentrer. 

D’un  autre  côté , en  attendant  le  jugement 
a intervenir , je  fuis  fans  pain  & perfonne 


J 
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tiujourd’hui  nen  donne , malgré  cette  fublim# 
conftitution  , qui  fait  la  conquête  de  tous  les 
peuples  de  Teurope  & les  rend  jaloux  de  notre 
bonheur.  Il  faut  cepetidant  que  je  vive,  pour 
procéder  dans  ce  tribunal , Si  tant  eft  qu  oa 
me  laccorde  enfin.  Quoique  retiré  dans  une 
feule  chambre  , pour  tout  appartement , la 
plus  voifine  du  grenier  , on  ne  m’en  laifle  pas  la 
joui  fiance  fans  payer  &:  malgré  la  chetive  vie 
que  je  traîne  ,*  encore  faut  il  aller  au  marché 
& l’argent  à la  main  , car  on  ne  fait  pas 
crédit  à ceux  qui  n’ont  rien  , furtout  dans- 
ïes  circonfiances  oii.  la  révolution  a métamor- 
phofé  les  français  en  bêtes  féroces  , en  tuant 
dans  leur  cœur,  jufqu’au  dernier  fentiment 
d’humanité. 

• Cf  s corolaires  dérivent  fi  juftement  de  ma 
première  propofition  , que  la  fagefie  de  votrô 
majefté  ; m’efl:  garante  de  leur  fuccès , fi  elle^ 
n’en  eft  empêchée  par  les  fieurs  Neckef  & 
Lambert,  dont  le  but  depuis  plus  de  deux 
ans , en  me  retan^t  d’un  côté  mon  état , de 
l’autre  mon  bénéfice  dans  cet  état,  fans  vou- 
loir laifièr  aucun  tribunal  prononcer  fur  mes 
répétitions , à été  évidemment  de  me  forcer 

a eiçpirer  par  la  faim  fous  leur  pouvoir 

i''  . 
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bu  à leurs  fournir  le  prétexte  de  me  faire 
périr  fous  la  tyrannie  des  formes , fi  je  ne  con- 
fentois  pas  au  premier  de  genre  de  mort. 

Placé  dans  une  alternative , qui  offre  toujours 
pour  chance  la  mort , tendrai^-jc  ta  gorge  aux 
lîeurs  Necker  &:  Lambert , pour  me  fervir 
de  rexprefîîon  du  défenfeur  de  Milon  , dont 
la  harangue  fembie  avoir  été  faite  pour  ma 
pofition  (i)?  « Leur  abonnerai-je  une  vie  qu  ils 


(<î)  Optabilms...  date  jugultnn...tùm  prîmum  petî- 
'tùm , quàm  jugulari  à vobis  , quia  fe  illi  non  jugul 
andùm  tradidiffet...  non  enim  eft  illa  défenfio * contrà 
-vim  unquatn  optandà  ; fed  non  nunquâm  eft  nécefîaria.. 
eft  igitur  hæc  y non  feriptà  sed  nata  lex  : quàm  non 
didicimus  y accepimus  y légîmus  ; vérùm  ex  natura 
ipfa  arripuimus  ^ haufimus  , expreflimus  : ad  quàm  non 
dodi,  fed  fàélî  5 non  inftitutî , fed  imbuti  fumus  ; 
jut  fi  vita  noftra  in  àliquas  infîdias  ^ fi  in  vim , § in» 
têla  y . . inimicoriim  încidiflet  j omnis  honefta  ratio- 
effet  expédiendà  falutis.  Silent  enim  îeges  ^ . . nec  le 
expectari  jubent  y quum  eî  y qui  exfpectare  velit  y. 
ante  injuftà  pœna  luenda  fit  , quàm  jufta  repetenda. . 
quà  propter  hoc  maneat , . fi  id  memineritis  y quod 
■ ©blivifci  non  poteftis  , infidiatorem  jure  interfici  pofle... 
atqui  fi  tempus  eft  ullum  jure  hominis  necandi  ^quae^ 
• milita  fqntj  certe  fflud  eft  non  modo  juftum,  verunv 
etiam  neceffarium  y quùm  yivis  illata  défenditur . . iür 
Édiatori  vero  y quæ  poteft  afferri  injufta  nex. 
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fent  tant  elïàyé  de  me  faire  perdre  , plutôt 
que  dé  mourrir  par  Tordre  des  loixj  pour 
ji’avoir  pas  voulu  me  lailïer  égorger  par  ces 
oppréflèurs  ? On  ne  doit  jamais  fouhaiter  d avoir 
À fe  défendre,  contre  la  force  ôc  la  violence; 
on  fe  trouve  néantmoins  quelquefois  dans  la 
néceffîté  de  le  faire  ; car  il  eft  une  loi  qui  n eft 
pas  écrite  *,  mais  qui  eft  née  avec  nous  : nous 
ne  Tavons  ni,  apprife  ni  lue;  c*eft  dans  la  nature 
même  que  nous  Tavons  puifée , c’eft  delà  que 
' nous  Tavons  tirée;  fans  inftrudion,  fans  pré- , 
cepte  , nous  fommes  portés  à Tobferver , elle  ' 
eft  gravée  dans  nos  pœiirs  ; cette  loi  nous 
dit,  que  fi  nous  fommes  expofé  aux  embûches, 
à la  violence , & aux  traits  de  nos  ennemis , 
tout  moyen  de  nous  conferver  la  vie  eft  honnête* 
Les  loix  fe  taifent  ôc  elles  n ordonnent  point 
d'en  attendre  le  fecours , à celui  qui  voulant 
Tattendre , fouifriroit  une  mort  injufte  , avant 
d'en  pouvoir  demander  la  jufte  punition.  Sou- 
venez-vous de  ce  principe , & ne  perdez  point 
de  vue , ce  que  vous  ne  fauriez  oublier  ; que 
je  puis  fans  injuftice  tuer  celui  qui  en  veut  à 
ma  vie  : car  s’il  y a jamais  des  conjondures , 
ôc  il  y en  a beaucoup,  où  Ton  foit  en  droit 
^ & dans  la  néceftîte  de  tuer,  c'eft  particu- 
lièrement lorfqu'on  eft  forcé  de  repouflèr  H 

] 
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force  par  la  force.  II  n y a pas  d ’injuftice  i 

donner  la  mort  à celui  qui  attente  à la  vie 
aes  autres 

Apres'avoir  épuifé.  avant  d’en  venir  à cette 
extrémité,  toutes  les  reflburces  qui  étoient  en 
mon  pouvoir  ; après  avoir  invoqué  envain 
les  loix  les  tribunaux , l’alTemblée  prétendue 
toationde,  1 opinion  publique,  la  fodété  en- 
lere  , a médiation  des  minillres,  l’autorité 
fupreme  de  votre  majefté  ; j’uferai  du  droit 
que  me  donne  la  nature  & particulièrement 

F.  i Z dont  nos 

dramatiques  anciens  & moderne^  ont  mis  en 
î on  les  maximes,  pour  rappeller  aux  opbref- 
feurs  quil  eft  un  frein,  & aux  opprimés  une 
i-elTource.  Vsm , yi  rcpellcrc,  omnJkges,  om- 

Arma  que  in  armatos  Sumere  jura  fînunt. 
Hé^adfos^^**^^  8''md  Corneille  dans 


La  violence  eft  jufte,  ou  la  douceur  eft  vaine. 

Et  que  votre  majefté  a en  quelque  façon  fanc- 
tionnée;  lorfque  au  premier  de  l’an  dernier,  elle 

adaignéavertirIefieurLambert,de;irc«d«g.arJe 

a luii  que  je  lui  brûlerois  la  cervelle,  s’il  ne 
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ni^.  rtndôit  juftice  ; car  c eil  en  e^t  comme  ff  ' 
votre  majefté  lui  eût  dit^  ««  je  donnerai  des  let^ 
if  très  de  grâce , à celui  qui  vous  punira  de 
if  votre  déni  juftice^  envers  lui  n. 

Mais,  pourquoi  héfiterois  - je  de  déclarer  à 
votre  majefté  que  fi  je  n*obtiens  juftice  d’elle 
je  me  la  ferai. 

Vit  bonus  Sc  fapîens  audebit  dicere  : Penthea 
Reétor  thebaram,  quid  me  perfere  patique 
Indignum)  coges  l ' 

In  manicis  $c  . . 

Compedibus  faevo  te  euftode  tenebo 
Ipfe  deus^  fîmul  atque  vokm  mefaivet  opînor 
Hoc  fentit  î^moriar.  Mors  ukima  linea  rerum'eft. 

ifar.  ep.  xvl. 

V homme  de  bien  v râlement  fage  , ejî  celui 
^ui  ofera  dire  à Penthèé ; Roi  de  Thebes  ? Qtie 
feras^tu  pour  me  punir  ? . . . . Me  chargeras^ 
tu  de  fer,;  .me  livreras ’-tu^ à la  garde  dun 
geôlier  cruel  ? Mais  il  y a un  dieu  qui  tnen 
délivrera , & ce  dieu  ceft  la  mort , qui  ejl  la 
fin  & le  terme  de  tous  les  maux. 

Ehl  bien.  Sire,  puifque  c*est  à ma  vie, 
quen  veulent  les  fieurs  Necker  & Lambert; 
î*orerai  dire  à votre  majesté,  non  cependant 
fans  en  frémir  encore , non , fans  faire  vio^ 
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I.ence  à mon  profond  refpeâ:  pour  elle,  au- 
quel cet  aveu  arraché  par  la  néceflîté  d*une 
légitime  défenfe  ne  préjudicie  aucunement,,- 
que  j’aurai  promptement  la  vie  de  celui  des 
deux , qui  tentera  le  premier  d’aprocher  de 
votre'  auguste  perfon ne* 

Justice,  ou  la  mort  ; voilà  ce  quen  der- 
nière analyfe  j’implore  de  votre  majesté, 
avec  une  réfolution , dont  aucune  confidéra- 
tion  ne  peut  ébranler  la  fermeté , dont  aucun 
moyen  n’arrêtera  le  cour,  fans  un  nouveau 
crime  de  plus  , envers  moi.  Ma  fîtuation  ex- 
trême , n admet  ni  milieu , ni  compofîtion, 
Puilïè  votre  fageflè , Sire  , échapper  aux 
nouvelles  furprifes  que  ces  lâches  agens  de 
votre  confiance,  tenteront  auprès  de  votre 
justice,  foit  par  eux-mêmes,  foit  par  les  fuccef* 
feurs  qu’ils  font  prêts  à fe  donner  ^ puifTe  votre, 
autorité  fuprême  , prévenir  par  fa  justice , 
une  aâe  qui  répugne  à mon  cœur,  quoique 
justifié  par  toutes  les  lolx  civiles  Sc  naturelleSi 
Pour  aider  la  prudence  de  votre  majesté  à 
éviter  les  pièges , qui  lui  font  tendus  ; je  la 
fupplie  de  prendre  des  renfeignemens , de 
MM.  de  Montmorin  Sc  la  Luzerne,  qu’elle 
honore'  de  fa  confiance.  Par  la  négociatioa 
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que  ^es  deux  ministres^  réunis  à MM.  de 
Barentîn  & Villedeuil^  avoient  entamées  fî 
inutilement  & traitée  fi  longuement  avec 
M.  Necker,  ils  ont  dû  en  acquérir  de  cer- 
tains & fans  doute , ils  nopoferont  point  à' 
Votre  majesté,  pour  lui  taire  la  vérité  quils 
lui  doivent  cette  honteufe  défaite,  que  t objet 
nest  point  de  leur  départements 

De  leur  département  1 est-ce  que  la  vérité 
a des  départemens,  où  elle  puifTe  être  étouffée?, 
Est-ce  que  la  confiance  du  roi  fe  divife  eii 
départemens , comme  les  opérations  ? Est-ce 
que  les  oprimés  d*uii  département,  font  moins 
les  fujets  du  roi , que  ceux  de  la  marinne  &; 
des  affaires  étrangères  ? Est-ce  enfin , que  tous 
les  ipembres  d*une  famille,  ne  font  pas  tous 
des  énfans  également  chers  au  père  commua 
& votre  majesté,  difpenfe^t-elle  ceuk  d*en-*' 
tre-eux  , qu  elle  daigne  affocier  à’  la  fiïblime 
fonction  de  co  - opérer  fous  fes  ordres , ati 
'bonheiir  de  tous,  de  lui  démafquer  celui  qui 
les  trahit  ? , ' 

; Non  ^ fans  doute  ? Et  je  fupplîe  , votre 
majesté,  de  permettre  qu’en  fon  auguste  pr^- 
pîréfence  , je  faffe  ici  une  question  à MM*  dq 
Montmorin  8c  la  Luzerne  i 
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Je  leur  demafide , fi  dans  un  appartemêat 
voifîn  du  votre,  on  alTaflinoit  un  particulier  , 
dont  vous  puffiez  fauver  la  vre , en  allant  à 
fon  fecours  : ne  feroit-il  pas  de  votre  devoir 
d*y  voler  ? Votte  inaction  ne  vous  fer oit- 
^lle  pas  iégitimement  imputée  à crime , poiir 
yous  faire  partager  cornme  complice,  le  fup*- 
plice  mérité  par  l’auteur  d’un  meurtre , au-- 
<3uel  vous  auriez  donné  les  mains , en  ne  l’em- 
•pêchant  point , cjuand  vous  en  aviez  la  fa-  ^ 
culte. 

Peur  l’homme  de  bien  revêtu  du  caradère 
de  miniftre  du  roi , les  départemens  font 
vôifins  comnie  les  appartemens.  L’obligation 
de  prévenir  le  monarque  chargé  du  dépar- 
tement général , dont  les  parties  font  plus 
Xpécialement  confiées  aux  foins  de  chaque 
miniftre , eft  la  même  que  celle  de  fauver 
jTon  femblable  d’un  aflaffinat.  Les  vidimes 
iacrifiées  dans  un  département  font  toutes 
l’objet  de  la  tendrelïé  du  roi , êc  ont  droit 
à fa  protedion.  Il  ne  peut  fatisfaire  à fon 
amour  &:  à fes  devoirs , li  l’infidélité  des 
^oopéfateurs  fur  lefquels  repofent  fa  confiance 
lui  dérober^  la  connoiflance  des  délits  que 
Ta  toute  piiiflance  ne  manqueroit  pas  de  ré- 
primer 
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f>nnier.  La  vérité  eft  le  premier  ’à=çompt(g 
qu  un  miiiiftre  doit  au  fouverain  & à fe^ 
fujets  j ce  iVeft  que  pour  lui  en  payer  b 
tribut  cAi’il  Tapprocbe  de  Ta  perfonne.  Sa 
reconnoiflance  ne  partage  avec  lui  les  hon- 
neurs & les  honoraires , dont  tout  fon  peuple 
contribue  à taire  les  frais , que  pour  indém- 
nifer  celui-ci  par  les  fervices  de  Fautre. 

Le  rang  que  les  miniftres  occupent  efl  Fcb- 
jet  de  tous  les  vœux  Sc  de  tous  les  regards  : 
une  glorieiife  fubordination  les  placent  entre  le 
peuple  & le  monarque.  Si  celui-ci  les  com- 
mande, Fautre  leur  obéit  ; les  hommages  qu'ils 
prodiguent , ils  les  reçoivent  à leur  tour , ëc 
Fencens  qu  ils  brûlent , fume  bientôt  potireux; 
iis  fervent,  ils  portent  le  joug  d’un  maître  : 
mais  ils  régnent  fous  lui , &:  fi  leur  grandeur 
eft  le  prix  de  leur  obéiflance , notre  foumii- 
fion  doit  être  le  gage  de  notre  sûreté. 

MM.  de  Montmorin  df  de  la  Luzerne  fe- 
roient  véritablement  coupables , fi  dans  une 
pofition  auffi  critique  ils  gardoient  le  fiience 
auprès  de  votre  mkjefté , s’ils  île  prévenpient 
de  fâcheux  événemens , s’il  n’empêchoient  le 
triomphe  de  Fopprefliîon.  Ils  ne  pourroi'ent  fe 
difcülper  aux  yeux  du. public  d’avoir  compro- 

I 
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mis  ia  gloire  du  monarque pour  favori£ej 
riniquitë  d\iii  collègue  j à .bon  droit , je  leur 
en  repEocherois  les  effets , ce  feroit  avec 
.fondement  que  je  les  en  rendrois  refponfables. 

Indëpendaiîimeiit  des  ëçlairçifîemens  que 
votre  majeftë  peut  tirer  de  ces  deux  mmiftres, 
elle- peut  encore  son  procurer  par  M.  T Arche- 
vêque de  Bordeaux  3 ilicceffeur  de  M.  Barentin , 
Tim  des  magiitrats  les  plus  iTonnétes  qui  ait 
rempli  les  fendions  de  Garde-des-Sceaux.  Ce- 
prëkt  a eu  depuis  peu  en  cofnmuni cation  les 
fept  mémoires  qui  précédent  celui-ci , & il 
ed  probkblement  fufîifair.inent  inilruit  des 
objets  de  la  difctiilion  ^ pour  diriger  k jnflice' 
de  votre  mai efté.  13 Vii Heurs , il  cfl  de  fon  devoir 
■de  prendre  tous  les  reilfeianemcas  convenables 
pour  en  rendre  compte  à votre  majeflé;  il  pa-^ 
roirroit  inême  jiiHe  ce  prudent  a ôter  cette  coa- 
tedatioti  au  département  de  lamnance  pour  la 
mettre  dans  celui  th  M,  le  garde  des  fceaux. 

: Il  ert  abfiirde  de  aL^oce-  que  je  fois  au 
pouvoir  de  mes  enneinis , de  que  MM  Necker 
-&■  Lambert  continuent  à;  être  les  arbitres 
loiiverains  démon  fort , eux.  qui  depuis  plus 
de  deux  ans  m’interceptent  le  repos , les  ^li- 
nmns  jufqn'à  k refprsx.aition. 
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Mais  fur-tout , je  fupplie  votre  majefté  de 
confulter  fon  augiüte  compagne , dont  le  haut 
courage  de  le  grand  caradere  développés  par 
Tadverlité,  ont/ mis  la  vertu  dans  tout  fôn 
jour.  Déformais  Tefpoir  des  malheureux,' elle, 
faura  compatir  aux  maux  quelle  a fouifert, 
& fl  nous  avons  à pleurer  fur  les  fonrees 
de  fon  expérience  fur  les  excès  qui  lui  ont 
ouverts  tous  les  chemins  à là  gloire;  l’oppri- 
mé aura  à bénir  le  ciel  de  lavoir  fauvée  de 
tant  de  forfaits  pour  être  Tinte rprète  de  fes 
gémilïemens , Torgane  de  la  vérité  auprès  de 
votre  majefté  & le  canal  de  fa  juflice. 

Puiflè  le  cri  de  ma  douleur  s’élever  de  Ta- 
bîme  ou  je  fuis  précipité,  jufqu^à  cette  augitftè 
Reine  , & in térelïer  fon  humanité  & fa  bien^ 
faifance  à écarter  les  fuggeftions  du  menfonge 
qui  aIRégent  votre  majefté  5 finon  je  prends  le 
ciel  de  la  terre  à témoin  qu  après  avoir  Hu- 
jnamement  fait  tout  ce  qui  étoit  en  mon  pou-*- 
voir  pour  obtenir  juftice  : je  fuis  innocent  des 
malheurs  dont  un  nouveau  déni  de  juflice  pro- 
voqueroit  Texplofion. 

Car  enfin.  Sire,  de  c’effi  paroü  je  finis,  les 
devoirs  du  monarque  6e  du  fujet  font  réci- 
proques j Tun  & Fautre  ne  les  tranlgreflènt 
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pas  impunément.  Les  fceptrés  brifés , les  trônes 
ébranlés  ou  renverfés , les  empires  détruits , 
les  couronnes  chancelantes  ou  flétries , les  Rois 
à réchafaud  , jn  en  font  un  garant  ; fi  j’acquite 
à votre  majefté  le  tribut  d’hommage  que  je  lui 
dois  de  tout  mon  être  , de  toutes  mes  facultés; 
elle  me  doit  en  retour,  sûreté,  'protedion , 
jnfîice  : je  me  glorifie  d’être  fon  fujèt , mais 
)e  ne  fuis  pas  fon  efclave,  &:  pour  ne  point  errer 
dans  mon  langage,  jadreflerai  à votre  majefté 
ce  que  Màffilion  difoit  à votre  augufle  aye.ul  : 
vous  êtes  le  maître  de  la  vie  & de'  la  for- 
tune  de  vos  fnjets , mais  vous  ne  pouvez  en 
îj  difpofer  que  félon  les  loiît  : vous  ne  con- 
aj  noiiléz  que  la  divinité  feule  au-deflus  de 
» vous , il  e(l  vrai , mais  les  loix  doivent  avoir 
w plus  d'autorité  que  vous-mêmei  vous  corn- 
M mandez  à une  nation  libre  ôc  belliququfe, 
U a^uffi  jaloufe  de  fa  liberté  que  de  fa  fidélité , 
« dont  la  foumiffion  eft  d’autant  plus  sûre , 
V qu'elle  efl  fondée  fur  l’amour  quelle  a pour 
» fes  maîtres.  Ses  rois  peuVent  tout  fur  elle , 
parce  que  fa  tendrefle  & fa  fidélité  ne 
mettent  point  de  bernes  à fon  obéiffinceV 
w mais  il  faut  que  fes  rois^  en  mettent  eux- 
M mêmes  à leur  autorité,,  & que  plus  fon 
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M amour  ne  connoît  point  d’autre  loi , qu  une 
w forjîiiffion  aveugle  , plus  fes  rois  n exigent 
« de  fa  foumiffion  que  ce  que  les  loix  leur 
» permettent  d’en  exiger  , autrement  ils  n© 
« fout  plus  les  peres  &:  les  protedeiirs  de  leurs 
« peuples,  ils  en  font  les  ennemis  6c  les  op- 
n preifeurs  j ils  ne  régnent  pas  fur  leurs  fujets , 
3?  iis  les  fubjuguent. 

» Ce  n’eft  pas  le  fouverain  , c ed  la  loi , 
« Sire  , qui  doit  regner  fur  les  peuples.  Vous 
» n’en  êtes  que  le  miniftre  et  le  premier  dé- 
»»  po  fi  taire  : c’eft  elle  qui  doit  regler  l’ufage 
» de  l’autorité  -,  et  c’eft  par  elle  que  l’autorité^ 
« n’eft  plus  un  joug  pour  les  fujets  , mais 
» une  règle  qui  les  conduit  ; un  fecours  qui 
» les  protège , une  vigilance  paternelle  qui 
ne  l’aflure  leur  foumiffion , que  parcequ’elle 
s’aflure  leur  tendreffe.  Les  hommes  croient 
être  libres  , quand  ils  ne  font  gouvernés 
» que  par  les  loix  ; leur  foumiffion  fait  alors 
« tout  leur  bonheur , parcequ’elle  fait  toute 
» leur  tranquillité , toute  leur  confiante.  Le^ 
» paffions,les  volontés  mjuftes,  les  défirs  excef- 
fifset  ambitieux,  que  les  prinoes  mêlent  à 
>»  l’ufage  de  r autorité  loin  de  l’étendre, f afFoibli  f 
»>  fent  J ils  deviennent  moins  puiffans , dès  qu’ils 
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M veulent  Têtre  plus  que  les  loix  : ils  perdent 
»>  en  croyant  gagner  : tout  ce  qui  rend  Tau- 
« torité  injufte  et  odieufe , Ténerve  et  la  di- 
» minue.  La  fource  de  leurs  puiflànce  , eft 
dans  le  cœur  de  leur  fujets , et  quelques 
abfoliis  qii  ils  paroiffent , on  peut  dire  qu  ils 
« petdent  leur  véritable  pouvoir , dès  qu  ils 
« perdent  Tamour  de  ceux  qui  les  fervent.  >> 

Morizot  Avocat 
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NOTA. 

On  fera  peut-être  farpris  qu'ayant  promis  au  mois  dô 
décembre  dernier,  par  mon  mémoire  en  dénonciation 
contre  le  fleur  Lambert,  de  donner  promptement , fije 
n'étois  affaitiné,  celui  que  j'ai  préparé  depuis  long-tems 
contre  la  marquife  de  Sillery , ci  - devant  comtefle  de 
Genlis  5 je  n'aye  point  encore  fatisfait  à mes  engage- 
mens  j mais  le  délabrement  de  ma  fante , la  cr^uelle  af- 
faire que  j'ai  a défendre,  dans  laquelle  l'affemblée,  foi- 
d'funte  nationale,  s’en  rendue  fi  mal  a propos  partie , & 
l'extrême  détrelfe  où  m'a  réduit  le  fieur  Lambert,  ne  me 
l'ont  pas  permis. 

De  plus,  j'avois  de  la  répugnance  à parler  de  M.  le 
duc  d’Orléans,  que  la  marquife  de  Sillery  à compromis, 
en  obligeant  ce  prince  de  manquer  a la  parole  d honneur 
qu'il  avoir  donnée  , peur  m'indemnifer,  entre  les  mains 
du  comte  de  la  Touche,  fon  chancelier,  dont  je  recla- 
me ici  le  témoignage,  ainfi  que  celui  de  madame  de  - 
Monteflbn,  tante  de  madame  de  Sillery,  & ceux  de 
MM.  l'archevêque  de  Tours  & de  Barentin,  négocia- 
teurs du  différend. 

Mais  j'ai  rempli , vis-à-vis  M.  le  duc  d'Orléans  , toutes 
les  prévenances  dont  l'avantage  d'appartenir  à l'augufta 
famille  royale,  m'impofoit  le  devoir.  Maintenant  je  fa- 
tisferai  à mes  droits,  s'il  mê  laifle  vivre.  Je  dis,  s^ilfnt 
JaiJfe  vivre;  car  depuis  quelque  tems,  un  fieur  Lagnau, 
cordonnier  de  mon  voifinage , que  les  gens  de  ce  prince 
fréquentent  beaucoup,  Yafoulevant  tout  mon  quartier 
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tour  m’égorger,  en  couvrant  fon  defTein  du  prétexte 
patriotique  qu’il  me  foupçonne  d’être  ariflocrate. 

Ariftocrate  t Comment  pour  être,  égorgé , il  fuiHt 
d’être  feulement  foiipçonnéd’ariftocratie , & ce  foupçon 
légitime  tous  les  crimes , tous  les  afTaffinacs.? 

Qu’eft-ce  donc  qu’un  ariftocrate,  dans  le  fens  même 
que  le  peuple  attache  à ce  mot,  dont  il  ignore,  au  fur- 
plus,  l’origine  Ôc  la  vraie  ftgnification,  dont  on  lui  cache 
l’abus  ? 

C’eft  un  homme  qui  regrette  l’ancien  régime,  ou 
' psrc>e  qu’il  jouiftbit  d’une  certaine  domination  fur  fes 
concitoyens  par  des  titres,  des  places,  des  privilèges 
excluftfs,  ou  parce  que  le  nouveau  diminue  cette  for- 
tune , qui  le  rendoit  ft  dur , fi  hautain  & ft  inhumain  pour 
le  peuple.  La  révolution  doit  être  odieufe  à un  homme 
de  cette  trempe,  & il  eft  croyable  qu’il  en  retarderoit 
les  progrès,  ou  en  anéantiroit  les  effets,  s’il  étoit  en  fon 
pouvoir. 

Mais  fous  l’ancien  régime  ^ je  n’avois  ni  privilège,  ni 
place,  ni  titre,  ni  domination,  ni  revenu.  Je  n’étois 
rien  dans  la  fociété  que  je  fervois.  La  révolution  ne  m’a 
rien  enlevé,  rien  fait  perdre.  Je  ne  puis  rien  regretter. 
Je  ne  demande  rien  au  nouveau  régime , pas  même  la 
qualité  de  citoyen  aêlif , dont  il  m’a  dépouillé , & dont 
je  me  foucie  fort  peu.  Je  ne  me  mçfle,  de  quoique  ce 
foit,  ni  ne  veux  me  meiler  : comment  pourrois-je  être 
foupc^onné  d’ariftocratie. 

Serois-ce,  parce  que  je  demanderois  juftice,  & que 
je  combattTois  vigoureiifement  fous  fes  drapeaux,  les 
hommes  injuftes  qui  me  la  dénient!  Oh  ! en  ce  cas  j’en 
conviens,  je  fwis  fortement  entaché  d’atiftocrati# , car 
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je  ne  connois  que  la  juftice  pour  gouverner  les  hommes 
faire  & foutenir  une  révolution  $ fans  elle  toutes  pré-^ 
cautions  font  vaines.  In  vanum  laboraverunt  qui  edificanC 
eam.  Bientôt  il  ne  fera  plus  queftion  de  celle-ci,  quoi- 
qu'elle fera  époque  par  l'excès  de  fes  crimes  5 le  mépris 
& l'horreur  qu'infpirent  fes  coopérateurs.  Une  nouvelle 
révolution  eft  prête  à s'élever  fur  les  débris  de  la  pre- 
mière, pour  en  réparer  les  défordres,  8c  cette  dernière 
fe  foutiendra  , fi  c'eft  la  juftice  qui  en  eft  l'ame. 

D'autres  , tel  que  M.  Danton  , ( & celui-ci  doit  s'y 
connoître  ) m'accufent  au  contraire  de  démocratie  ? 
Pourquoi  donc  cette  différence  dans  les  opinions  5 
moi  qui  n'ai  jamais  varié  dans  la  mienne  8c  qui , depuis 
huit  ans , n'ai  ceffé  de  dire  mot  à mot , tout  ce  qui 
eft  arrivé  8c  encore  ce  qui  refte  a arriver  ? Brifera-t-on 
mes  os  ; boira-t-on  mon  fang  dans  un  quartier  pour 
être  celui  d'un  ariftocrate;  pendant  que  dans  un  autre, 
on  me  décernera  les  bruyants  honneurs  de  la  turbulente 
démocratie  ? 

• Celui-là , n'eft  pas  ariftocrate  , qui  a connu  tous 
les  abus  de  Tançien  régime , 8c  qui  après  en  avoir 
été  la  trrfte  viélime  , en  a parlé  avec  autant  de  fran- 
chife  8c  d'énergie  que  _je  l'ai  fait  dans  mes  huit  mé- 
moires imprimés.  Celui-là  n'eft  pas  ariftocrate , qui 
a toujours  honoré  , aimé  8c  défendu  ,le  peuple  , & 
qui  le  fait  encore  généreufement. 

Celui-là  , non  plus  , n’eft  pas  démocrate  , qui 
voudroit  au  prix  de  fon  fang  , conferver  la  monarchie  , 
le  monarque  , la  religion  de  l'état , 8c  les  loix  qui 
dérivent  d'une  conftitution  monarchique  5 qui  ne  rè- 
connoît  en  France , qu'une  feule  majefté  inviolable 
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qu’une  feule  autorité  fuprême , de  laquelle  tout  doit 
émâtiefj  par  laquelle  tout  doit  fê  mouvoir  félon  les 
loix  propoféès  librement  par  le  peuple  ^ & acceptées 
Kbrement  par  jeLfbuveraîn , qui  ne  fait  qu’un  ^ avec 
fon  peuple. 

On  ne  p^ut  rerpeâ:€r  que  ce  qur  eft  rerpe<5lable.  Mais 
ên  vérité  J rinjuilfce  de  ces  rois  fnbalternes^  aflfemblés 
au  nom  de  la  nation  qu’ils  abufent^L^n’infpire  pas  de  ref- 
peélv  Je  fupplie  mes  ledeurs , fur- tout  ceux  de  province 
de  l’approfondir^  & 'ils  verront  avec  quelle  audace  ^ 
avec  quelle  iniquité ces  fcélérats  m’ont  traité. 

■ Au  furplus  5 je  n’appréhende  , ni  M.  le  dùc  d’Orléans  3 
ni  rafifemblée.  S’ils  recourent  aux  loix  ; je  leur  ré- 
pondrai. Si  c’eft  aux  poignards  3 je  fuis  fort  de  pou- 
voir' leur  <|ire  : ' 

Celui  qui  met  un.  frein  à la  fureur  des  dots. 

Sait  audi  des  méchans  arrêter  Tes  complots. 

Soumis  avec  refpeét  â fa  volonté  fainte  > 

Je  crains  dieu! ...  & je  n’ai  point  d’autre  crainte, 

; Rac...  . ’ 

MORIZOT,  Avocat. 
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ERRATA. 

M.  Mort:^ot  efl  tombé  malade  fendant  rîmprejfîon  de  çt 
mémoire.  Il  na  pu  corriger  les  épreuve,  qui  ont  été 
abandonnées  a un  prote  négligent.  Dans  le  grand  nombre 
de  fautes  quil  a laiffées  ^ voici  les  principales  que  ton 
prie  de  corriger. 

Page  l y , ligne  dernière,  & foufcnt^  life:(  , eft  foufcrit. 
-.P.ag.  i6,  lig.  9,  le  retidolt^  le  rendoient.' 

Pag.  30^  lig'  i9_,  bouillotée_,  Hfii,  bouillote, 

Pag.  ^ï,  lig.  19,  n^euiïent  pas,  lifeiy  n'‘eiit  pas. 

Pag.  33 , lig,  5,  Ev.  de  Chalons^  éifei,  Ev.  comte  de^ 
Pag.  41  , lig.  8 , derminoient,  Hfei,  déterminoient.. 
Pag.  44,  lig.  9 , de  Tinovations,  ote^  Ts. 

Pag.  53  , lig.  24,  point  du  tout,  mette^  deux  points. 

5^  i %•  153  polique , politiques. 

^^g'  $7 y %*  9 y empires,  life:^^  des 
Pag',  hi,  lig.  5 , durante,  Ufe^,  durant. 

Pag,  63  , lig.  dernière  3 du  heureux  , lefe:i^,àvi  malheureux. 
Pag,  64,  lig.  ï I , qu'accroître  , mettei , deux  points. 
Même  pag.  & même  . commerce , ote^,  le  point, 
^^g-  ^5  y 15  3 refferront,  life^,  reiferrerdnt. 

Pag.  69.  lig.  dernière,  d'une  co , iife\,  d'une  cour. 

Pag.  76,  üg,  6,  plulieurs  d'eux,  plulîeurs  d'en- 
tr'eux. 

même  pag. , lig.  6,  leurs  erreurs,  Hfe^^y  fes  erreurs. 
Pag.. lig.  17,  qu’il  n’y  J life^,  qui,  il  n’y. 

Pag.  80,  a la  note,  préfîdent  de  , lifeT^,  président  le. 
Pag.  86,  lig.  I , béatrife,  Ufe^,  béatrix. 

Pag.  88,  lig.  1 , apporteur,  life^,  Apportent. 

Pag.  96,  lig.  18,  rerirent,  Hfii,  retirent. 

Pag.  97,  Hg.  24,  départemens,  lifei,  déporteraens  v 
Pag.  98,  lig.  I,  à l'honneur,  Ufer,  à honneur. 

Pag.  too,  %.  2,  & étoit,  otei,  !'&. 

Pag^  102,  lig.  I,  fans  ©u,  ote:^,  en. 

Pag.,  IIO,  lig.  13  , Oter  Ij point  apres,  contell^tion,.  ^ 
Mêmepûf. , lig.  23 , de  loterie,  life^;^,  de  la  loterie. 
Pag.  II2,  /%.  21 , eft  d'ou,  lifei^,  & d'ou, 

Pag.  122,  lig.  9,  abonperai-je , , abandonnerai-je. 


